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1.

— Regarde qui vient d’entrer à la réception, John, murmura Marco, visiblement très satisfait.

Même s’ils se trouvaient plongés dans l’analyse d’une note financière particulièrement complexe, son comptable leva le nez en direction de l’écran de sécurité placé sur le mur.

— Ce ne serait pas cette journaliste qui a passé les deux derniers jours à fouiner autour de l’immeuble, à Sienne ? s’enquit-il en fronçant les sourcils.

— Exactement, répondit Marco en souriant. Mais ne t’en fais pas, elle a été invitée.

— Invitée ? Tu veux dire que tu l’as autorisée à pénétrer ici ?

— Si on veut, déclara Marco sans dissimuler son amusement devant l’étonnement de son interlocuteur.

— Toi qui détestes les journalistes et n’accordes jamais la moindre interview !

— Disons que j’ai changé de stratégie.

John lui jeta un regard incrédule. Son milliardaire d’employeur avait toujours farouchement préservé sa vie privée. Depuis son divorce, deux ans plus tôt, son attitude envers la presse s’était même encore durcie. Et le voilà qui recevait cette journaliste qui semblait, de son propre aveu, lui poser problème. Depuis quelque temps, elle paraissait s’attacher à ses pas. Où qu’il aille, cette Isobel Keyes était dans les parages, posant des questions sur le rachat de la confiserie de Sienne – une négociation censée rester secrète, surtout dans ses dernières étapes, les plus sensibles. Une affaire parfaitement régulière mais que l’acharnement de cette femme pourrait finir par rendre douteuse.

— Dans ce cas… pourquoi ? demanda John, qui n’ignorait pas la réputation de stratège dont bénéficiait Marco Lombardi dans le monde des affaires.

— Selon un vieux proverbe que j’ai décidé de mettre en pratique, il faut être proche de ses amis, mais plus encore de ses ennemis.

Le regard de John revint se poser sur l’écran : Isobel Keyes jetait un coup d’œil impatient à sa montre.

— A quelle heure lui as-tu fixé rendez-vous ? Tu veux que j’emporte ce dossier pour y travailler dans un autre bureau ?

— Non. Mlle Keyes peut attendre. Elle a déjà beaucoup de chance d’être reçue ici. Pas question de modifier notre programme.

— Ah ! s’exclama John. Tu cherches à lui donner le change jusqu’à ce que l’affaire soit signée.

— Pas exactement. Disons plutôt : à l’occuper. Et, maintenant, si nous nous concentrions sur le plus important ?

En ouvrant son dossier, John ne put s’empêcher de ressentir un élan de sympathie pour la jeune femme qui attendait dans son petit tailleur guindé. Elle devait s’estimer si heureuse d’avoir réussi à obtenir une interview de ce milliardaire fuyant… Sans savoir qu’elle n’avait pas plus de chances de berner Marco Lombardi que de décrocher la lune.

***

Isobel était loin d’être satisfaite de la tournure que prenaient les événements. Une heure plus tôt, elle était convaincue d’être sur le point de découvrir ce qui se tramait dans la confiserie de Sienne, car un des actionnaires lui avait accordé un entretien. Mais il avait été annulé à la dernière minute et sa rédactrice en chef lui avait demandé, contre toute attente, de laisser tomber l’affaire.

— J’ai quelque chose de mieux à te proposer, s’était écriée Claudia, au comble de l’excitation. Le grand patron vient de m’appeler. C’est incroyable : Marco Lombardi a accepté d’accorder une interview exclusive au Daily Banner !

Isobel avait été stupéfaite : elle avait tenté à maintes reprises de rencontrer le milliardaire italien, sans jamais pouvoir passer le barrage de sa secrétaire.

— Est-il d’accord pour parler de ses projets concernant sa nouvelle acquisition ? avait-elle demandé, pleine d’espoir.

— Inutile de l’interroger sur ses affaires. Ce qui intéresse nos lecteurs, c’est d’en apprendre plus long sur sa vie privée et sur ce que cache son divorce. Pour nous ce sera une véritable mine d’or.

Un écran de fumée…, se répéta Isobel en croisant et décroisant nerveusement les doigts. La plupart des journalistes auraient bondi de joie à la perspective d’interviewer le bel Italien. Mais elle se considérait comme une investigatrice sérieuse, non comme une trieuse de ragots : elle n’avait que faire d’aller fouiller la vie amoureuse de Marco Lombardi ! Ce qu’elle voulait, c’était raconter l’histoire de gens dont l’emploi était menacé. Elle n’était pas fière que son journal ait conclu ainsi un pacte avec le diable mais comme toujours on avait dû céder à des considérations commerciales.

— Vous pouvez monter, mademoiselle Keyes, dit en souriant la réceptionniste. Le bureau de M. Lombardi se trouve au dernier étage.

« Déjà ? » faillit ironiquement répondre Isobel. Il ne l’avait fait attendre qu’un peu plus d’une heure. A dessein, naturellement.

Dans l’ascenseur, elle s’obligea à se ressaisir. Désormais, elle n’avait plus le choix : il lui fallait s’asseoir sur ses principes et fournir à Claudia l’article qu’elle attendait, même si cela la mettait hors d’elle. Car ce Lombardi était exactement le type d’homme qu’elle méprisait, du genre à faire tout ce qui lui plaisait sans tenir compte des conséquences ni de ceux qu’il pouvait écraser. Elle était bien placée pour le savoir : onze ans plus tôt, il avait racheté l’entreprise de son grand-père avant de la démanteler, brisant le cœur du vieil homme.

Pour elle, Marco n’était qu’un escroc impitoyable ; elle ne comprenait pas l’intérêt et les spéculations que pouvait susciter son divorce. La raison qui l’avait conduit à se séparer de sa femme était évidente : il s’était toujours comporté en séducteur patenté, au point que tout le monde s’était étonné quand il avait annoncé son mariage. Depuis son divorce, il était photographié chaque semaine avec une femme différente. Un véritable bourreau des cœurs, à en croire certains journaux.

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Isobel respira un grand coup et se rappela, comme elle le faisait toujours lorsqu’elle travaillait sur un article, que son jugement ne devait être troublé par aucune idée préconçue.

— Par ici, mademoiselle Keyes, dit une secrétaire, qui venait de surgir d’un bureau dont la baie vitrée offrait une époustouflante vue panoramique sur Londres.

Ce n’était pourtant pas la vue qui avait attiré en premier lieu l’attention d’Isobel, mais l’homme assis derrière le vaste bureau. Au cours des années, elle avait tellement entendu parler de Marco Lombardi qu’en cet instant, confrontée à son destin, elle se sentit totalement décontenancée. Absorbé dans la lecture d’un dossier, il ne daigna pas lever les yeux à son approche.

— Ah… mademoiselle Keyes, je présume, finit-il par murmurer d’un air absent, comme s’il venait de remarquer sa présence.

Son anglais avait beau être parfait, elle nota une pointe d’accent italien… incroyablement sexy ! Sa chemise blanche, dont le dernier bouton était ouvert, faisait ressortir sa peau mate et son épaisse chevelure sombre et soyeuse.

Elle s’arrêta net au moment où il levait la tête. Leurs regards se croisèrent et, curieusement, son cœur s’arrêta un instant de battre… Evidemment, il avait fière allure. Si la forme magnifique de son visage lui conférait une aura de puissance et de détermination, l’essentiel de sa séduction tenait à son regard, le plus extraordinaire qu’elle ait jamais croisé, sombre, brûlant et d’une intensité très particulière.

Elle était pourtant loin d’ignorer à quel point il était séduisant puisque la presse regorgeait de photos de lui, volées le plus souvent. Sans parler des commentaires des femmes que sa beauté faisait délirer. Mais Isobel avait toujours prétendu qu’elle ne voyait vraiment pas pourquoi on le portait aux nues ; de plus, elle détestait trop l’homme, et son absence complète de sens moral, pour lui reconnaître le moindre charme. Elle n’en ressentit donc que plus vivement le choc de se retrouver malgré elle… fascinée.

— Asseyez-vous et mettez-vous à l’aise, dit-il en désignant la chaise placée de l’autre côté de son bureau.

Elle dut faire un immense effort pour se reprendre. Pourquoi restait-elle là à le fixer comme une idiote ? D’autant qu’elle avait senti glisser sur elle un regard parfaitement indifférent, ce qui ne l’avait pas surprise : impossible de rivaliser avec les femmes qui attiraient habituellement Lombardi. A côté de son ex-épouse par exemple, une star de cinéma, considérée comme une des plus belles femmes du monde, Isobel devait paraître bien quelconque. Elle s’habillait de façon fonctionnelle, sa silhouette était légèrement trop opulente et ses longs cheveux noirs avaient beau être brillants et bien coupés, elle trouvait plus pratique de les attacher.

Tel était son style : rien de trop féminin ni de trop ouvertement sexy. Son ambition était qu’on prenne son travail au sérieux et elle n’avait nulle envie de plaire à des hommes comme Marco Lombardi. Son propre père ayant été un vrai don Juan, elle connaissait les ravages qu’un tel comportement pouvait provoquer.

Ce souvenir la ramena immédiatement à la réalité.

— Ainsi, monsieur Lombardi, vous cherchez à détourner l’attention de l’entreprise que vous êtes sur le point de racheter à Sienne, attaqua-t-elle en s’asseyant sur le bord de la chaise qu’il lui avait désignée.

Marco, tout décidé qu’il était à terminer la lecture de son dossier pour la contraindre à attendre un peu plus longtemps encore, ne put s’empêcher de relever la tête.

— C’est vous qui le dites, répondit-il sèchement.

Le ton froid et professionnel d’Isobel l’avait surpris ; en effet, la plupart des femmes ne pouvaient s’empêcher de flirter avec lui. Même au cours d’un entretien purement technique, elles assortissaient leurs questions d’œillades et de sourires. Mais celle-là ne paraissait pas vouloir jouer ce petit jeu.

— C’est la vérité, vous le savez très bien. Et l’unique raison pour laquelle vous m’avez accordé cet entretien.

Marco lui jeta un coup d’œil discret. Intéressant… En la découvrant sur l’écran, il l’avait prise pour une petite souris un peu guindée, facile à déstabiliser. Mais il était prêt à revoir son jugement.

— Je vous trouve bien sûre de vous.

— Je le suis, déclara-t-elle en relevant le menton. J’ai rencontré votre comptable ce matin, dans les bureaux de la confiserie de Sienne.

— Pourquoi pas ? Exerçant une profession libérale, il a le droit de travailler où il veut.

— Disons plutôt : où vous lui demandez d’aller.

Jusque-là, il n’avait pas remarqué ses yeux verts, auxquels l’agressivité conférait un éclat tranchant d’émeraude. En observant de nouveau son visage, il se dit qu’elle n’approchait pas de la trentaine, comme il l’avait cru au départ à cause de ses vêtements qui la vieillissaient. En fait, elle ne devait guère avoir plus de vingt et un ans. Une carnation parfaite. Si elle avait fait un petit effort, elle aurait même pu être très séduisante. Mais mal coiffée, sans la moindre trace de maquillage et fagotée comme l’as de pique… Une Italienne aurait préféré mourir que d’être vue sanglée dans ce chemisier boutonné jusqu’au menton. Et, pourtant, l’étroitesse de sa taille mettait en valeur une poitrine plutôt rebondie. Pour changer d’allure, il lui aurait suffi de défaire quelques boutons…

Isobel remarqua qu’il l’étudiait et se sentit rougir, à sa grande consternation. Pourquoi la regardait-il ainsi ? Pour voir s’il la trouvait séduisante ? A cette pensée, elle s’empourpra de plus belle, ce qui la rendit furieuse – elle s’en voulait de se montrer vulnérable face à cet homme qui lui faisait horreur. Peut-être dévisageait-il toutes les femmes de la même manière ? A moins qu’il ne cherche à la distraire de l’objet de leur conversation…

— Vous voulez me convaincre que vous n’êtes absolument pas intéressé par le rachat de cette confiserie ? questionna-t-elle en se redressant sur sa chaise.

Il lui sourit. Il appréciait sa ténacité, mais il était temps de la remettre à sa place.

— Si je comprends bien, ce sont mes affaires qui vous intéressent ? murmura-t-il d’une voix douce.

— Pas du tout ! se récria-t-elle en imaginant l’esclandre, au journal, si elle ignorait les instructions qu’on lui avait données. Simplement, je n’ignore pas de quoi il retourne…

Il la toisa d’un regard méprisant avant de saisir le téléphone posé sur son bureau.

— Deirdre, demanda-t-il à son invisible interlocutrice, pouvez-vous demander au chauffeur de venir me chercher en bas dans dix minutes ?

Isobel sentit son cœur battre la chamade.

— Vous allez vous débarrasser de moi parce que j’ai osé vous poser une question sur un sujet que vous cherchez à éviter ? lança-t-elle, terrifiée, en se forçant à soutenir le regard de Lombardi.

Si jamais elle sabotait cette interview exclusive, après laquelle tous les médias du pays couraient en vain, elle perdrait son emploi. Elle pourrait même dire adieu à sa carrière de journaliste. Comme il s’abstenait de répondre, elle se souvint du lourd emprunt qu’elle avait contracté l’année précédente pour changer d’appartement.

— Ecoutez, monsieur Lombardi, je vais être honnête avec vous : je préférerais vous interroger sur vos affaires, parce que c’est mon travail. Je suis journaliste économique. Mais dans son infinie sagesse le Daily Banner m’a envoyée ici à la suite de l’accord passé avec vous : vous leur avez accordé un entretien exclusif à propos de votre vie privée. Si je ne parviens pas à obtenir que vous m’en parliez…

— … vous risquez fort d’avoir des ennuis, poursuivit-il à sa place. Ainsi, madame Keyes, vous vous en remettez à ma compassion, en quelque sorte ?

— On peut présenter les choses de cette façon.

La difficulté qu’elle avait eue à le reconnaître n’avait pas non plus échappé à Marco.

— Vous avez votre passeport sur vous ?

— Mon passeport ? répéta-t-elle, prise de court, avant de le fixer avec appréhension. Pourquoi ?

— J’ai proposé à votre journal une interview, mademoiselle Keyes, mais je voyage énormément, répondit-il tout en rangeant des papiers dans une mallette. Demain, j’ai des réunions en Italie et à Nice. Je pars dans une heure. Si vous tenez à votre papier, il va falloir que vous m’accompagniez.

— Mais personne ne m’avait avertie ! On m’a seulement demandé de me rendre auprès de vous…

— Je possède une maison dans le sud de la France.

— Vous en avez également une ici, à Kensington !

Il ferma sa mallette avant de lever les yeux vers elle.

— Et aussi à Paris, à Rome et à la Barbade. Mais je suis basé sur la Riviera.

— Je vois, articula-t-elle en déglutissant péniblement, soudain prise de panique. Eh bien, hélas, je n’ai pris ni bagages pour vous accompagner en France ni mon passeport.

Marco fut sur le point de se laisser apitoyer, mais elle était journaliste, une espèce qu’il tenait pour les piranhas de l’humanité tant elle se nourrissait de la vie des autres.

— Dans ce cas, vous êtes un peu dans le pétrin, non ? Votre rédacteur en chef risque d’être déçu.

En la voyant pâlir, il resta strictement impassible.

— Ecoutez, si vous acceptez de passer par mon appartement en vous rendant à l’aéroport, ça ne me prendra pas plus d’un quart d’heure, vingt minutes maximum, de rassembler mes affaires, suggéra-t-elle, désespérée.

— Je n’ai pas vingt minutes à perdre, répondit Marco en se levant pour enfiler sa veste. Mais pour faire preuve de bonne volonté je vous en accorde cinq.

En voyant briller une lueur fugitive d’amusement dans ses yeux, Isobel comprit que Lombardi n’avait jamais eu l’intention de la laisser sur le carreau. Il avait simplement décidé de jouer avec elle au chat et à la souris avant de lui porter le coup fatal.

— Si vous voulez bien me suivre…

Elle s’empressa d’obéir. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ?






2.

Au moment où Isobel sortait de l’immeuble Lombardi, la vision d’un groupe de paparazzis plantés de l’autre côté de la rue la ramena brutalement sur terre. Ils hélèrent Lombardi de manière insistante, le suppliant de répondre : où allait-il ? qui était la jeune femme qui l’accompagnait ? avait-il récemment parlé à son ex-épouse ?

Impassible, l’homme d’affaires ne fit aucun commentaire ; en revanche, cette ingérence prit Isobel de court. Elle se sentit agressée, harcelée par les flashes et la brutalité des questions. Elle éprouva un réel soulagement en atteignant le refuge de la limousine aux vitres teintées.

— Des amis à vous ? lança-t-il ironiquement en s’installant en face d’elle.

— Je n’ai rien à voir avec ces gens-là. On dirait un troupeau de hyènes. Ce n’est pas la forme de journalisme que je pratique.

— Ah bon ? C’est vrai, j’oubliais que vous, vous êtes une journaliste sérieuse, qui s’intéresse à l’économie.

— Et qui ne se débrouille pas trop mal dans ce métier, répliqua-t-elle en relevant le menton. C’est la raison pour laquelle vous avez accepté de m’accorder cet entretien, non ?

— Excusez-moi de vous décevoir, mais la vraie raison est tout autre. Comme vous venez d’en être témoin, je suis sans cesse pourchassé par des journalistes qui cherchent à connaître jusqu’aux moindres détails de ma vie.

Isobel dut reconnaître que cette traque permanente n’avait rien d’agréable. En regardant par la vitre, elle constata que, même si la limousine se trouvait maintenant dans le flot de la circulation, les paparazzis continuaient à la suivre à moto.

— Sans parler des affaires que m’ont fait rater certains articles à sensation parus à de mauvais moments, poursuivit sardoniquement Marco. Ça ne vous rappelle rien ?

— J’espère que vous n’insinuez pas que…

— Je n’insinue rien, coupa-t-il fermement. Je me contente de vous expliquer pourquoi je vous ai accordé cette interview, dans l’espoir d’en finir une bonne fois pour toutes et de jouir enfin d’un minimum de tranquillité.

— Et vous avez précisément choisi le Daily Banner ?…

— Durant les dix-huit derniers mois, j’y ai lu divers articles sous votre signature. D’abord, il y a eu ce reportage sur ma prise de contrôle du groupe de grande distribution Alexia – pas très flatteur pour moi… Et puis ce papier plutôt virulent concernant « ma mainmise », je cite, sur l’entreprise Rolands. Dois-je poursuivre ?

— Non. J’ai parfaitement saisi. Mais je ne vous ai jamais accusé d’avoir rien fait d’illégal. Tout ce que j’ai écrit est absolument exact.

Effectivement, elle avait pris Marco Lombardi pour cible l’année précédente, parce qu’il avait beaucoup acheté et revendu. Chaque fois, elle avait effectué des recherches très approfondies.

— C’étaient de véritables mises en accusation.

— Je suis journaliste économique. Il est de mon devoir d’informer le public.

— Et aujourd’hui il est de votre devoir de me suivre à la trace !

— Un genre de punition, en quelque sorte ?

Marco la toisa longuement avant de sourire.

— Vous devriez quand même vous rappeler que n’importe quel autre journaliste paierait cher pour être à votre place.

En dépit de son insupportable arrogance, sans doute n’avait-il pas tort.

— Je ne me plains pas. J’ai simplement dit que…

— … vous étiez une journaliste sérieuse et que vous préfériez parler de mes affaires que de mes plats préférés, déclara-t-il à sa place avec une lueur d’amusement dans le regard.

— Exactement. Et le monde n’est pas en manque d’interviews de célébrités, que je sache ! lança-t-elle impulsivement.

Au moment où ces mots franchissaient ses lèvres, elle se rendit compte de leur possible portée négative et se reprit à la hâte :

— Ce qui ne veut pas dire, bien sûr, que je n’aie pas envie de vous interviewer.

— Du calme. Je vois parfaitement ce que vous voulez dire. Et je serai ravi de parler de mes affaires et de mon enviable situation sur les marchés financiers.

Convaincue que toutes les informations qu’il lui fournirait seraient orientées pour qu’elle change d’opinion à son sujet, Isobel faillit répondre ironiquement. Elle se retint, trouvant qu’elle avait été déjà bien assez impertinente : inutile d’en rajouter.

— Je reconnais que la plupart des gens ne s’intéressent qu’à votre vie sentimentale.

— Vraiment ?

— Oui… aussi bizarre que cela puisse sembler.

Marco sourit. Il commençait à apprécier cette Isobel Keyes. Aurait-il par hasard déniché l’unique journaliste qui répugnait à remuer la boue au sujet de son mariage ?

— Alors quelle est exactement l’histoire de votre divorce ? questionna-t-elle en le fixant de ses grands yeux verts. Lucinda et vous passiez pour le couple parfait.

Marco leva les yeux au ciel. Il l’avait jugée trop vite ; en fait, elle était comme les autres, convaincue qu’aucun sujet n’était trop personnel et que sous prétexte de « journalisme » on pouvait fourrer son nez partout.

— N’allons pas trop vite en besogne, répondit-il sur un ton glacial.

Isobel se raidit. Etait-ce un effet de son imagination ou l’expression de Lombardi s’était-elle soudain fermée ? Plus aucun accent amusé dans sa voix. Etrange… Cette réaction, elle l’attendait lorsqu’elle aborderait le chapitre de ses affaires, pas celui de sa vie privée.

Peut-être n’avait-il pas envie de passer pour un don Juan ? Peut-être n’avait-il accordé cet entretien que pour tenter de redorer son blason de séducteur ? S’il croyait qu’elle allait tomber dans le panneau, il risquait fort d’être déçu.

La voiture ralentit et elle se rendit compte qu’ils étaient arrivés devant chez elle.

— Je ne serai pas longue, murmura-t-elle, tandis que le chauffeur descendait pour lui ouvrir la portière.

Une de ses voisines qui passait par là fut très surprise de la voir descendre d’une limousine, suivie de près par Marco Lombardi.

— Vous ne préférez pas m’attendre en bas ? demanda nerveusement Isobel devant la porte d’entrée.

— Non. Cela vous dérange ? Vous craignez les ragots ?

— Pas du tout.

De nouveau, une lueur d’amusement brillait dans ses yeux sombres. Comme s’il trouvait très drôle qu’on puisse s’imaginer qu’il s’intéressait à elle, lui qui avait à sa disposition les plus belles femmes du monde.

Maintenant, les paparazzis avaient envahi l’impasse, d’habitude si tranquille, et hurlaient en direction de Marco pour tenter d’attirer son attention. Isobel était si troublée qu’elle eut du mal à introduire sa clé dans la serrure. Calmement, Marco la lui prit et, en sentant ses doigts effleurer les siens, elle tressaillit et s’écarta vivement.

— Entrez, dit-il en poussant la porte avant de s’effacer devant elle. C’est cette horde qui vous met dans cet état ?

— Bien sûr que non.

En vérité, les paparazzis la troublaient bien moins que Lombardi, debout si près d’elle…

***

Isobel pénétra dans l’immeuble. Brusquement tous ses sens semblaient en alerte. Que lui arrivait-il ? Jamais elle ne s’était sentie aussi nerveuse qu’en montant l’escalier qui menait au premier étage, où se trouvait son appartement. L’étrangeté de la situation, sans doute… Cet homme qu’elle haïssait à distance depuis si longtemps, voilà qu’il faisait irruption dans son salon, comme si de rien n’était, plus arrogant que jamais.

Elle l’observa tandis que son regard faisait le tour de la pièce. Evidemment, l’appartement n’avait rien de spacieux et, dans la lumière grise et froide de l’après-midi, le mobilier d’occasion paraissait plutôt minable. Sans doute le costume de Lombardi avait-il coûté plus cher que tous ses meubles réunis.

Elle n’était pas riche, mais ce n’était pas une raison pour se sentir troublée ou humiliée. Dans la vie, nul ne l’avait aidée. Issue d’un milieu très modeste, elle avait dû travailler dur pour arriver là où elle en était aujourd’hui. De surcroît en se comportant toujours loyalement vis-à-vis des autres, contrairement à Marco Lombardi, qui avait pratiquement poussé son grand-père à la faillite pour le contraindre à lui vendre son affaire. Dès qu’il en avait pris le contrôle, il avait opéré une « restructuration » et licencié la plupart du personnel. Le père d’Isobel avait fait partie de la première charrette…

Elle se rappelait encore l’incompréhension dans les yeux de son père, son air hagard et choqué quand il était rentré chez lui pour le leur annoncer ; et la façon dont il s’était assis à la table de cuisine, avant d’enfouir son visage dans ses mains. D’après lui, ces licenciements n’avaient rien d’indispensable car l’affaire était tout à fait rentable. Ce qu’avait confirmé le grand-père d’Isobel.

A en croire la presse, Lombardi avait répété ce scénario un grand nombre de fois et, avant d’avoir trente ans, il était déjà milliardaire.

Eprouvait-il parfois des remords de s’être enrichi de cette façon ? Sans doute pas. Il n’était pas du genre à s’interroger sur ce que pouvaient ressentir les autres, il suffisait de voir comment il avait quitté sa femme après dix-huit mois de mariage pour en être convaincu. Depuis, il avait très souvent changé de compagne, exactement comme le père d’Isobel, d’ailleurs.

— Je vais chercher quelques affaires. Je n’en ai pas pour longtemps.

— Pas plus de cinq minutes, en tout cas.

Elle se précipita dans sa chambre et ouvrit sa garde-robe. Que fallait-il emporter pour passer une nuit dans le sud de la France ? Elle n’avait guère de robes d’été. D’ailleurs, on était seulement en mai et il risquait de ne pas faire si chaud.

On frappa à la porte qui s’entrouvrit avant qu’elle ait pu répondre.

— Quatre minutes, déclara Marco en passant la tête par l’ouverture.

— Je fais de mon mieux, rétorqua-t-elle en entassant un jean et un T-shirt dans une valise avant de fourrager dans son tiroir à lingerie. Pourriez-vous me laisser seule un instant ?

— Ne faites pas attention à moi, dit-il en souriant.

Au lieu de refermer la porte, il entra dans la chambre d’où il se mit à regarder par la fenêtre, à travers le store baissé. Au moins, lui tournait-il le dos… Furieuse, elle choisit une nuisette et un peu de lingerie.

— N’oubliez pas votre passeport, rappela-t-il nonchalamment. C’est la seule chose qui compte.

— Je sais.

— Parfait.

Il orienta légèrement le store pour pouvoir observer la rue. Isobel comprit alors qu’il était entré dans la chambre parce que c’était la seule pièce qui lui permettait d’avoir vue sur l’impasse.

— Les paparazzis sont toujours là ?

— Oui, hélas, déclara-t-il avant de refermer le store. Vous feriez mieux de vous dépêcher si vous ne tenez pas à figurer demain en une comme ma nouvelle petite amie.

Elle se sentit rougir de nouveau, ce qui eut l’air d’amuser beaucoup Lombardi.

— Je doute que cela arrive, répondit-elle sèchement.

— Vraiment ? Pour quelle raison ?

— Je ne suis pas votre genre, c’est évident.

— Pas mon genre ? répéta-t-il en la contemplant d’un air espiègle.

Il était clair qu’il prenait plaisir à l’énerver.

— Non. Chacun sait que vous avez un faible pour les blondes très sexy, répliqua-t-elle en tentant de se concentrer sur sa valise. D’ailleurs, vous n’êtes pas non plus mon type.

Loin d’en paraître chagriné, il leva un sourcil moqueur, comme s’il se refusait à la croire. Aucune femme n’avait jamais dû lui dire non.

— Vous pensez qu’ils y attachent de l’importance ? Je veux dire : au fait que vous ne soyez pas mon type ? Non, la presse fait feu de tout bois. Vous pourriez être ma vieille tante, cela ne les empêcherait pas de penser qu’il se passe quelque chose entre nous.

— Vous exagérez.

— Parole de loyale petite journaliste !

— Et j’en suis fière. Du genre qui ne se laisse pas mener si facilement en bateau.

— Assez facilement cependant pour croire que je ne m’intéresse qu’aux blondes, rétorqua-t-il en souriant. En réalité, j’ai un faible pour les brunes piquantes.

Sous ce regard insistant qui la parcourait de la tête aux pieds, Isobel sentit son corps s’embraser. Il avait beau plaisanter, elle ne pouvait s’empêcher d’être troublée, même s’il était impossible qu’il s’intéresse à elle – ni elle à lui, d’ailleurs. Elle le savait, lui aussi, et prétendre le contraire, même pour plaisanter, ne pouvait que les embarrasser. Ils n’appartenaient pas au même monde, voilà tout.

— Je vais chercher mes affaires de toilette et je suis prête.

Marco regarda la jeune journaliste s’éloigner. Jamais encore il n’avait rencontré une femme si décidée à ne pas flirter avec lui. Mais, chose étrange, plus elle cherchait à prendre ses distances, plus elle l’intriguait. Il jeta un coup d’œil distrait autour de lui. Elle avait l’air de vivre seule et ne s’intéressait guère à la décoration, qui était minimaliste – à l’image de l’apparence austère d’Isobel.

Son regard s’attarda sur le coin travail. Le bureau était en ordre, mais à en juger par la haute pile de dossiers qui l’encombrait elle devait ramener du travail à la maison. Et ces manuels économiques de référence, énormes et rébarbatifs, constituaient-ils vraiment ses lectures de chevet ? Cette pensée le fit grimacer.

Il posa les yeux sur deux photos encadrées. La première montrait une femme d’une cinquantaine d’années ; l’autre, un homme, plus vieux, soixante-dix ans au moins. Ses parents, peut-être ? Marco examina avec attention le vieil homme, dont le visage lui sembla vaguement familier.

— Il est temps, déclara-t-il dès qu’elle fut revenue dans la pièce. J’ai des tas de papiers à signer et un avion à prendre.

— Je suis prête, répondit-elle en rangeant sa trousse de toilette.

— Vraiment ? Je suis très impressionné. Il vous reste trente secondes. Quant à votre valise, c’est la plus petite que j’aie jamais vue depuis que j’emmène des femmes en week-end.

— C’est sans doute parce qu’effectivement vous ne m’emmenez pas en week-end, rétorqua Isobel, en regrettant le tour intime qu’il se plaisait à donner à leur conversation.

— Nous verrons bien.

— Je pars une nuit, pour mon travail. Comme on est jeudi, vous pouvez difficilement dire que c’est pour le week-end.

Marco songea à toutes celles qui faisaient des pieds et des mains pour qu’il les invite. Décidément, cette femme constituait une énigme…

— Naturellement, vous pourrez rentrer dès demain ; mais je doute que vous ayez eu le temps de réaliser une interview approfondie.

— Dans ce cas, il nous faudra mettre les bouchées doubles, répliqua-t-elle avec beaucoup de détermination.

— Vous pourrez toujours essayer, mais j’ai un travail urgent à terminer. Il va falloir vous adapter à mon emploi du temps. Sans doute serait-il plus réaliste de dire que vous serez de retour lundi.

— Vous plaisantez ?

— Absolument pas.

Isobel sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pas question de rester si longtemps avec lui !

— Je ne crois pas que cela me sera possible.

— A vous de voir.

Avait-elle vraiment le choix ? Il savait bien que non. Il n’ignorait pas qu’elle était rivée à lui jusqu’à ce qu’elle ait enfin réuni les éléments nécessaires à la rédaction de son article, si superficiel fût-il.

Ce qui donnerait à Marco Lombardi tout le temps de boucler l’affaire à Sienne et de commencer à démanteler la compagnie fraîchement rachetée. C’était ainsi qu’il procédait habituellement. Elle détourna la tête, furieuse qu’il puisse s’en tirer à si bon compte, protégé par sa fortune. Comme s’il se riait des difficultés qui affectaient l’existence du commun des mortels.

Elle se jura qu’il ne lui échapperait pas si facilement. Même si elle ne pouvait divulguer la véritable nature de ses affaires, elle n’allait pas pour autant s’abstenir de dévoiler quel séducteur plein d’arrogance et de mépris il était.

Un peu rassérénée par cette pensée, elle saisit sa valise : Lombardi avait beau penser qu’il l’avait habilement manœuvrée, il ne perdait rien pour attendre.






3.

D’habitude, quand elle prenait l’avion, il lui fallait faire la queue pour l’embarquement, puis pour passer les contrôles de sécurité, et encore avant de monter dans l’avion. Voyager avec Marco Lombardi, c’était le rêve, il fallait bien le reconnaître. Plus question de patienter. Vous traversiez la vie dans des espaces VIP, où les employés ne savaient que faire pour vous être agréables : « Oui, monsieur Lombardi… Pas de problème, monsieur Lombardi… Que puis-je faire pour vous, monsieur Lombardi ? »

La rapidité du processus – de l’embarquement à l’installation dans l’avion – stupéfia Isobel. Mais après avoir pénétré dans l’appareil elle fut plus étonnée encore de découvrir qu’il appartenait au groupe Lombardi, et qu’ils étaient les seuls passagers…

A peine s’étaient-ils assis face à face dans de confortables fauteuils de cuir noir que l’avion volait déjà à trente mille pieds d’altitude. Après avoir fait pivoter son siège pour disposer de l’équipement informatique, Marco entama une téléconférence avec le directeur de sa filiale de Rome, discutant d’un projet sur lequel ils travaillaient en Italie.

Isobel regrettait de ne pas comprendre l’italien : elle aurait bien aimé en savoir plus long. Pendant un moment, elle tenta de se distraire en lisant les journaux mis à sa disposition, sans toutefois réussir à se concentrer : la voix de Marco, profonde et séductrice, retenait toute son attention. Soudain, elle se surprit non plus seulement à l’écouter, mais encore à le contempler. Aucun homme ne devrait avoir le droit d’être aussi attirant ; surtout quand il était impitoyable.

A ce moment, Lombardi leva les yeux et surprit son regard posé sur lui ; elle sentit son visage s’empourprer instantanément et détourna la tête.

Elle devait vraiment avoir l’air pitoyable. Alors qu’elle aurait dû se concentrer sur son article et les révélations qu’elle s’apprêtait à faire, voilà qu’elle se trouvait littéralement hypnotisée par l’incroyable beauté d’un milliardaire sans scrupule.

Pourtant, ce genre de physique ne voulait rien dire. Son propre père, charmeur et sophistiqué, avait eu un succès fou auprès des femmes. Même quand elle était enfant, Isobel se rendait bien compte de la façon dont celles-ci lui souriaient et elle était fière d’avoir un papa aussi séduisant, qu’elle vénérait comme un héros.

Elle ne comprenait pas à l’époque que la seule raison qui le retenait auprès de sa famille était l’attrait qu’exerçait sur lui l’argent de son beau-père. Quand celui-ci avait vendu son affaire, Martin Keyes avait été licencié et s’était d’abord apitoyé sur son propre sort. Deux mois plus tard, quand son beau-père était mort et que toute sa fortune avait été engloutie en remboursements et droits de succession, il avait été furieux. Isobel les avait écoutés se disputer, sa mère et lui, des nuits entières. Elle avait entendu la façon dont il l’avait quittée, hurlant qu’il n’était resté marié qu’en raison de la fortune de la famille et qu’il avait gâché douze ans de sa vie. Puis il avait claqué la porte. En descendant, elle avait trouvé sa mère assise par terre, en train de sangloter.

— Il a dit qu’il ne nous avait jamais aimées, Isobel.

Soudain, elle revivait ce moment : les sanglots déchirants de sa mère, le choc qu’elle avait elle-même subi, la peur, le désespoir. Et aussi la certitude que pour aider sa mère à survivre il allait falloir qu’elle soit forte.

Après quoi, la vie avait été plutôt rude. Sa mère avait tout fait pour l’aider, financièrement et sur le plan affectif ; durant la première année, Isobel n’arrivait pas à croire que son père les avait réellement abandonnées. Elle rêvait de le voir resurgir, tout en regrettant de l’avoir entendu prononcer des mots si cruels. Son anniversaire et Noël étaient passés sans qu’il se manifeste. Et puis un jour elle l’avait aperçu, à la sortie de l’école. Son cœur avait bondi dans sa poitrine, mais ce n’est pas elle qu’il attendait. Il était en compagnie d’une autre femme et, de loin, elle avait vu un enfant bien plus jeune qu’elle se précipiter vers eux. Comme Isobel s’approchait lentement, ils étaient tous les trois montés dans une Mercedes garée près du trottoir.

Son père l’avait vue, mais ne lui avait même pas adressé un sourire. Comme si elle n’existait plus pour lui. Une parfaite étrangère…

Ce jour-là, horrible entre tous, elle était définitivement entrée dans l’âge adulte. Finis, les rêves d’avenir. C’est sans doute ce qui lui avait permis de devenir la femme qu’elle était aujourd’hui, indépendante et réaliste.

— Il nous reste vingt minutes avant d’atterrir, lui annonça soudain Lombardi. Voulez-vous boire quelque chose ?

Avant même qu’elle ait répondu, il avait appelé l’hôtesse.

— Pouvez-vous m’apporter un whisky, s’il vous plaît, Michelle, dit-il avant de jeter à Isobel un regard interrogateur.

— Un jus d’orange, s’il vous plaît.

Comme Marco avait fait pivoter son siège pour lui faire de nouveau face, elle avait l’impression de se trouver non plus dans un avion, mais dans un bar sophistiqué.

— Nous arriverons avant la nuit, déclara-t-il après avoir consulté sa montre. Tant mieux, cela vous permettra d’admirer la spectaculaire vue sur la côte.

— Je pourrai donc compléter mon article par un récit de notre arrivée chez vous. Vous vivez loin de Nice ?

— Plutôt vers la frontière italienne, à une demi-heure de voiture. Mais je possède une piste d’atterrissage privée, à dix minutes de la maison.

— Vous avez votre propre piste d’atterrissage ?

— Oui. Souvent les routes pour entrer ou sortir de Nice sont très encombrées. Cela facilite la vie, conclut-il avec un haussement d’épaules typiquement latin.

— Vous êtes un homme pressé, nota-t-elle froidement.

— Pour moi, les journées sont toujours trop courtes, répondit-il en riant.

Un rire très séduisant, tout comme son regard quand il se posa sur elle, si chaleureux qu’il fit oublier à Isobel la question qu’elle avait préparée.

L’hôtesse leur apporta leurs boissons et adressa à Marco un sourire extasié.

— Dois-je en conclure que vous ne buvez pas ? s’enquit-il en lui versant du jus d’orange.

— Jamais dans le cadre de mon travail, expliqua-t-elle de son ton le plus professionnel.

Même si le rêve secret de toute femme était précisément de voler vers le sud de la France en compagnie de cet homme, il fallait qu’elle reste en alerte ; Marco Lombardi était trop charmeur, et trop habitué à parvenir à ses fins. Sans doute allait-il tenter de lui faire croire qu’ils étaient complices, pour la pousser à expliquer à ses lecteurs quel homme extraordinaire il était. Mais elle n’était pas si facile à manœuvrer. Si seulement il arrêtait de la fixer avec autant d’attention… Gênée, elle se redressa sur son siège.

— Ainsi, vous parcourez le monde dans votre jet privé ?

— J’ai l’impression que vous avez braqué sur moi un projecteur pour me faire subir un interrogatoire.

— Vraiment ? Ce n’était pas mon intention, répliqua-t-elle en se tortillant inconfortablement. Je me contente de rassembler quelques informations à votre sujet, pour nos lecteurs.

Comme il la fixait un long moment en silence, elle sentit s’accélérer le rythme de son cœur.

— Cela vous arrive parfois de vous détendre ?

— Bien sûr, balbutia-t-elle, prise de court. Mais comme je vous l’ai déjà dit, pas…

— … quand vous travaillez. Parfait. Mais puis-je faire une suggestion ? Puisqu’il va falloir que nous passions quelques jours ensemble, si nous simplifiions le protocole ?

Ces paroles, prononcées avec un accent italien particulièrement sexy, déclenchèrent chez Isobel une puissante alarme intérieure. Pourquoi éprouvait-il le besoin de donner une tournure aussi… intime à leur relation ?

— Appelez-moi Marco. Et moi, je vous appellerai Izzy.

— Personne ne m’appelle Izzy.

— Tant mieux. J’adore ne rien faire comme tout le monde.

En voyant une étincelle s’allumer dans les yeux d’Isobel, Marco sourit. Il voulait saper les fondements de cette froide réserve qu’elle se plaisait à afficher.

— Nous allons entamer dans quelques minutes notre descente vers la Côte d’Azur. Dans le Midi, on n’a pas l’habitude d’être aussi coincé…

— Je ne suis pas coincée, monsieur Lombardi !

— Marco, corrigea-t-il gentiment. Allons, vous finirez par y arriver… Marco…

Il accentuait le prénom à l’italienne, d’un air charmeur.

— Très bien. Marco, répéta-t-elle en levant les yeux au ciel. Et maintenant, à vous. Isobel.

Par dérision, elle avait prononcé son prénom avec un léger accent italien.

— Vous voyez, vous êtes déjà gagnée par l’ambiance méridionale.

Un instant, il retint son regard et lui sourit. Chose étrange, elle se sentait une sorte de nœud au creux de l’estomac, comme si elle avait fait un faux pas au bord d’une falaise et tombait dans le vide.

— Je crois que nous nous égarons, murmura-t-elle en tentant désespérément de reprendre ses esprits. Mieux vaudrait que nos relations restent sur un mode strictement professionnel.

Marco remarqua dans son regard émeraude une lueur farouche, qui dissimulait une vulnérabilité sous-jacente. Comme si elle redoutait de baisser sa garde. Il en fut intrigué et s’attarda un moment à détailler sa peau pâle et parfaite, l’arc sensuel de sa bouche, avant de descendre plus bas vers les courbes que dissimulait le chemisier boutonné jusqu’au cou. De nouveau, leurs regards se croisèrent et elle sembla plus troublée encore. Jouait-elle la comédie ? Il y avait quelque chose de très séduisant dans ce mélange de parfaite innocence et d’hostilité – un chaton méfiant que personne n’avait encore réussi à caresser.

Cette pensée l’irrita. Cette journaliste avide d’écouter son histoire n’avait rien de vulnérable. Il devrait s’en souvenir.

— N’ayez crainte, Izzy. Nos rapports resteront strictement professionnels, déclara-t-il, taquin.

La voix du pilote vint les interrompre, expliquant qu’il entamait son atterrissage. Immédiatement, Marco reprit le dossier qu’il avait commencé à examiner un peu plus tôt.

Lorsqu’elle avait surpris sur son corps ce regard évaluateur, quelques minutes plus tôt, Isobel avait senti sa chair s’embraser – au point qu’elle en avait presque eu le souffle coupé. Quelle folie… Quelle folie de s’être laissée aller à imaginer qu’il voulait flirter avec elle. En réalité, il ne cherchait qu’à se moquer d’elle, comme un gros matou d’une pauvre petite souris. Pour tenter de chasser le malaise qui l’envahissait à cette idée, elle se répéta qu’elle était là pour écrire un article qui compterait sans doute dans sa carrière.

Au moment où Marco rangeait son dossier dans la mallette, un léger trou d’air fit glisser quelques feuillets, qui tombèrent aux pieds d’Isobel. En se baissant pour les ramasser, elle ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Tout était en italien, mais elle retint l’en-tête imprimé : Porzione.

— De quoi s’agit-il ? s’enquit-elle en les tendant à Marco.

— Rien qui puisse vous intéresser, décréta-t-il avant de les ranger soigneusement dans sa mallette.

Ce qui signifiait probablement tout le contraire. Sans doute quelque malheureuse compagnie qu’il s’apprêtait à engloutir.

— N’oubliez pas d’attacher votre ceinture, ajouta-t-il.

— Merci.

Elle s’exécuta et se tourna vers le hublot, les sens toujours en alerte. Porzione. Elle mémorisa ce nom, qu’elle ne tarderait pas à chercher sur internet. Sans doute n’était-elle pas censée écrire au sujet des affaires qu’il avait en cours, mais rien ne l’empêchait de faire allusion ici ou là à ses méthodes impitoyables de hyène du business.

Oui, se concentrer. Sur son article, ou sur le bleu du ciel, ou sur le bruit du moteur de l’avion qui amorçait son dernier virage avant l’atterrissage. Sur n’importe quoi sauf sur ce moment d’égarement…

Ce devait être son imagination. Jamais elle ne tomberait sous la coupe d’un homme qui avait une réputation de don Juan. Et elle ne croyait absolument pas à ce qu’on racontait sur la force insurmontable du désir. Ça arrivait peut-être à d’autres, mais pas à elle. Elle avait trop de bon sens. Et puis, son enfance lui avait montré ce qui arrivait quand on tirait le mauvais numéro.

Sa mère ne s’était jamais vraiment remise de son divorce, puis de la longue dépression durant laquelle sa fille avait dû s’occuper d’elle. Un jour, dans un moment de faiblesse, elle lui avait même avoué qu’elle aimait encore son ex-mari.

Comment pouvait-elle aimer un homme qui l’avait traitée aussi mal ? Cette confession avait terriblement choqué Isobel, qui s’était juré de ne jamais se soumettre à un homme et de toujours contrôler ses propres sentiments.

Promesse tenue d’ailleurs. A la fac, elle avait eu quelques petits amis, soigneusement gardés à distance, sans jamais aller jusqu’au bout d’une expérience sexuelle. Pour compenser, elle s’était consacrée à ses études. Sa situation financière étant très précaire, il était exclu qu’elle redouble. Elle avait alors décidé de ne pas tomber amoureuse, de peur de gaspiller ses chances.

Après avoir obtenu son diplôme, elle avait rencontré Rob. Même s’il lui avait plu d’emblée, elle s’était gardée de tout emballement tant il lui paraissait plus important de se consacrer à sa carrière. Rob, qui semblait raisonnable et simple, avait pris soin de rester dans les parages ; petit à petit, il s’était insinué dans sa vie. Il lui avait gentiment déclaré que cela lui était égal d’attendre qu’elle soit prête à faire l’amour, qu’il la respectait et qu’il l’admirait. Il avait même prétendu qu’ils avaient tous deux les mêmes codes moraux. D’ailleurs, il s’y connaissait lui aussi en peines de cœur : sa mère l’avait abandonné alors qu’il était encore enfant.

Lorsqu’il l’avait raconté à Isobel, cela avait accentué sa sympathie pour lui et elle avait commencé à lui faire confiance. A posteriori, elle supposait qu’elle l’avait toujours considéré comme un excellent ami. En effet, lorsqu’il l’avait embrassée, elle n’avait ressenti aucune explosion de désir ; mais elle le trouvait drôle et se sentait en sécurité avec lui. Quand il l’avait demandée en mariage, cela lui avait paru tout naturel d’accepter.

En réalité, Rob était loin d’être aussi tranquille et fiable qu’elle l’avait imaginé. Tout ce qu’il lui avait raconté sur l’importance de la fidélité s’était révélé totalement mensonger. Quand elle lui en avait fait le reproche, il était devenu désagréable, prétendant que c’était elle, par sa frigidité, qui était responsable de son comportement.

Rien qu’en y repensant, Isobel sentait son cœur se serrer. Cela prouvait bien qu’on avait beau se montrer prudent on n’était jamais à l’abri d’un moment de faiblesse.

Elle ferma les yeux quelques instants. Au moins, elle s’était aperçue de son erreur avant de l’épouser. Elle avait eu bien raison de rompre et de se préserver. L’essentiel était de se concentrer sur sa carrière et de rester indépendante.

L’avion continuait à descendre, et les masses d’air qu’il rencontrait occasionnaient quelques secousses. Isobel ferma brièvement les yeux. A sa grande consternation, elle croisa immédiatement en les rouvrant le regard sombre de Marco, ce qui provoqua en elle un trouble très inhabituel – et d’autant plus perturbant. Que lui arrivait-il ? Ce n’était pourtant pas du désir, même si l’Italien avait le regard le plus sensuel du monde.

Elle détourna vivement la tête, en se reprochant ses pensées – qui ne pouvaient en aucun cas améliorer la situation.

Un instant, ils se trouvèrent pris dans un tourbillon de nuages légers. Soudain, elle aperçut sous l’appareil l’eau étincelante de la Méditerranée et, à l’horizon, dans la brume, la ligne de côte. Plus loin encore se découpaient de hautes montagnes aux flancs couverts de forêts.

Juste au moment où elle commençait à paniquer, croyant que l’avion allait se poser sur la mer, elle aperçut enfin la piste au-dessous d’elle et ils atterrirent en douceur. L’appareil s’immobilisa dans un grondement de freins.

— Nous sommes un peu en avance, mais une voiture va venir nous prendre dans cinq minutes, annonça Marco en détachant sa ceinture.

Il se leva et Isobel l’imita, tout en redoutant de se trouver trop près de lui dans l’espace confiné de la cabine. Comme il ouvrait son compartiment à bagages pour y prendre sa mallette, elle s’approcha pour récupérer sa valise.

— Attendez, je m’en charge, proposa-t-il.

— Inutile, c’est fait, répondit-elle en se hâtant d’ouvrir le casier.

Malheureusement, son bagage s’en échappa et vint lui heurter l’épaule. Marco attrapa la valise au vol avant qu’elle ne touche le sol.

— Tout va bien ?

— Oui, répondit-elle sans pouvoir retenir une petite grimace de douleur.

— Voyons un peu.

Il la prit par le bras pour la faire pivoter, face à lui.

— Je n’ai vraiment rien.

Elle sentait davantage la main posée sur son bras que son épaule meurtrie…

— Votre chemisier est déchiré. Et vous saignez.

En baissant les yeux, elle constata les dégâts : une petite tache écarlate qui ressortait sur le coton blanc.

— Ce n’est qu’une égratignure.

— Je crains que non. Vous permettez que je regarde ?

— Certainement pas.

Ce refus horrifié le fit une fois de plus sourire.

— Izzy, cette égratignure se trouve un centimètre sous votre col. Il suffit que vous défassiez les trois boutons du haut… On ne peut pas parler de strip-tease !

A ce mot, elle sentit ses joues devenir brûlantes.

— Bon, mais vraiment…

— Michelle, pourriez-vous me passer la trousse de secours ? demanda-t-il sans se retourner à l’hôtesse qui leur avait apporté les boissons.

Celle-ci disparut immédiatement à l’arrière de l’appareil.

— Et maintenant voyons un peu, reprit-il en se penchant sur l’épaule d’Isobel.

— Marco, je vous ai déjà dit que ce n’était rien, protesta-t-elle en frémissant tandis qu’il déboutonnait son chemisier. Je peux très bien faire ça moi-même.

— Enfin, vous consentez à m’appeler par mon prénom ! murmura-t-il avec un sourire particulièrement charmeur. Eh bien, allez-y, continuez…

— Je verrai ça plus tard.

— Vous n’en avez plus que deux à déboutonner, Izzy… Vous avez donc si peur de moi ?

— Je ne vois pas pourquoi j’aurais peur, rétorqua-t-elle en s’exécutant d’une main tremblante. Voilà, vous êtes content ?

— Personnellement, je ne serais pas allé si loin, lança-t-il sur un ton plein d’ironie.

Elle rougit encore, davantage sous l’effet de l’humiliation que par timidité. Marco regretta immédiatement ce qu’il venait de dire. Cette journaliste était une fille ordinaire, à mille lieues de celles avec qui il avait l’habitude de sortir. Et pourtant elle avait quelque chose… d’intéressant. Avec curiosité, il écarta doucement le col du chemisier pour examiner la blessure.

Isobel ne s’était pas préparée au contact des doigts de Marco sur sa peau, qui fit naître en elle un plaisir plus vif qu’elle n’en avait jamais ressenti. Horrifiée par cette réaction, elle le fixa d’un air consterné. Dans la cabine silencieuse, le temps semblait s’être arrêté.

En voyant cette étincelle de désir passer dans le regard vert de la jeune femme, Marco sourit. Maintenant, il comprenait pourquoi elle avait l’air d’avoir si peur… Non, elle n’était pas si insensible à son charme qu’elle l’avait prétendu durant tout le voyage. Cela l’amusa et, curieusement, il en fut ravi.

Il remarqua qu’elle s’humectait nerveusement les lèvres et que sa respiration s’était faite plus rapide. S’il l’embrassait, que ressentirait-il ? A peine cette idée lui était-elle venue qu’il s’empressa de l’écarter. Une journaliste, l’espèce qu’il méprisait le plus ! Des bonimenteurs au cœur sec prêts à tout pour arriver à leurs fins. Lui qui avait toutes les raisons du monde de haïr la presse !

Son regard revint se poser sur l’écorchure d’Isobel.

— Ce n’est pas profond. Une simple égratignure.

L’hôtesse revint dans la cabine et lui tendit la trousse de secours.

— Merci, Michelle. La passerelle est-elle installée ?

— Oui, monsieur. Nous sommes prêts à débarquer.

Marco prit un tube de pommade antiseptique et une compresse, qu’il tendit à Isobel.

— Cela devrait suffire jusqu’à ce que nous arrivions à la maison.

— Merci, dit-elle en s’efforçant de recouvrer son calme.

Son cœur battait comme si elle venait de courir un marathon, mais le pire, c’était cette sensation brûlante de plaisir qui s’insinuait en elle quand il la frôlait du bout du doigt. C’était horrible que cela lui arrive si facilement, par un simple contact, et surtout avec cet homme-là…

Comme un automate, elle le suivit hors de l’avion. Autour d’eux, on aurait dit la pleine campagne : à gauche, un vignoble s’étendait sur le flanc d’un coteau. Devant eux se trouvait un hangar à avions, seul bâtiment visible alentour. Une vapeur de chaleur s’élevait du tarmac. Son attirance pour Marco était aussi inconsistante que cette brume : une pure illusion. Le fruit de son imagination.

Elle jeta un coup d’œil dans sa direction : avec sa veste négligemment posée sur une épaule, il paraissait extrêmement détendu, l’incarnation parfaite du milliardaire latin, à l’aise en toute circonstance. Elle aurait aimé pouvoir se moquer de sa prétention, de son jet privé, de son équipage qui portait ses bagages, mais honnêtement cela ne lui ferait certainement ni chaud ni froid. Au souvenir de la douceur de ses doigts sur sa peau, de l’étincelle brûlante dans ses yeux, elle sentit sa gorge se serrer.

Une fois encore, elle se hâta de détourner la tête. Marco Lombardi, le play-boy le plus célèbre de la planète, se trouvait là, à côté d’elle, et elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui.

Devant le hangar venait d’apparaître une limousine, dont le chauffeur descendit pour leur ouvrir les portières.
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Pour atteindre la villa de Marco, ils empruntèrent une route étroite et sinueuse qui serpentait à flanc de montagne, offrant à chaque virage des vues à couper le souffle sur la côte escarpée. Si spectaculaires que, prise de vertige, Isobel ne put s’empêcher, à plusieurs reprises, de s’agripper à son siège.

Elle ne savait pas ce qui lui mettait à ce point les nerfs à vif, la route ou, à chaque virage, le contact du corps de Marco contre le sien. Elle avait voulu s’asseoir en face de lui mais il avait protesté, prétextant qu’elle profiterait mieux de la vue et risquerait moins d’avoir de nausées.

Habituellement, elle n’était pas malade en voiture ; de ce point de vue, cette route constituait un excellent test. Maintenant qu’ils amorçaient la descente, elle pouvait observer les plages de sable doré et les villas nichées dans leurs écrins de verdure luxuriante.

— Je ne me lasse pas de ce spectacle, dit Marco.

Il remarqua avec amusement les efforts désespérés que faisait Isobel pour ne pas le frôler dans une épingle à cheveux particulièrement abrupte.

Elle avait laissé ouvert son col, probablement pour dissimuler la tache et la déchirure, mais ce détail changeait tout : sa poitrine était mise en valeur, et elle aurait presque eu l’air… sexy ! Quand son téléphone sonna, il s’empressa néanmoins de répondre : il avait des sujets de réflexion plus urgents que cette maudite journaliste.

Isobel fut surprise de l’entendre s’exprimer dans un français parfait.

— Combien de langues parlez-vous ? demanda-t-elle quand il eut raccroché.

— Cinq. En affaires, c’est indispensable.

— Bravo ! répondit-elle, impressionnée. Si je pouvais parler ne serait-ce qu’une autre langue… J’ai appris le français au lycée, mais je ne l’ai jamais pratiqué.

— Profitez de votre présence ici pour l’améliorer. Quand on est contraint de parler, c’est plus facile.

La limousine quitta la route pour emprunter un chemin, au bout duquel s’ouvrit une grille électrique. Pendant quelque temps, ils roulèrent dans une allée bordée d’immenses palmiers. Au-delà s’étendait un jardin merveilleusement entretenu. Après un dernier virage, Isobel vit soudain surgir une énorme villa de deux étages d’un blanc éclatant, donnant sur une immense piscine et flanquée de vérandas.

Dès la voiture immobilisée devant la porte d’entrée, Isobel bondit à l’extérieur sans attendre que le chauffeur vienne lui ouvrir la portière. Non loin de là, un sentier menait à une plage privée  ; un voilier de haute mer était amarré le long d’une jetée.

— Encore un de vos jouets ? demanda-t-elle à Marco qui se tenait derrière elle.

— Dites plutôt un outil de travail, corrigea-t-il. Je l’utilise autant pour mes affaires que pour mes loisirs. Parfois, cela me fait du bien de m’isoler en mer, loin du monde.

Elle leva les yeux vers lui et fut surprise de voir passer un voile de tristesse dans son regard sombre. Mais lorsqu’il lui sourit elle se dit qu’elle avait dû se tromper : comment ce play-boy membre de la jet-set aurait-il pu avoir besoin de solitude ? Ridicule !

— Venez, je vais vous montrer votre chambre, dit-il en se dirigeant vers la maison.

Le hall, avec son énorme escalier circulaire et ses vastes baies, était digne d’un palais ancien, même si le design était très moderne.

— Vous vivez ici depuis longtemps ?

— Environ deux ans.

— Vous avez donc acheté cette maison juste après votre divorce ? nota-t-elle en le suivant le long d’un couloir.

— Oui, à peu près, acquiesça-t-il en ouvrant la porte, avant de s’effacer pour lui laisser le passage.

Les yeux d’Isobel s’élargirent. La chambre, sans doute la plus vaste et la plus luxueuse qu’elle ait jamais vue, était décorée dans les tons crème et turquoise. On aurait pu faire dormir une douzaine de personnes dans ce lit, et le seul dressing était aussi grand que sa propre chambre. La jupe, le jean et les quelques hauts qu’elle avait apportés s’y sentiraient très à l’aise.

— S’il s’agit d’une chambre d’amis, la vôtre doit avoir des proportions étonnantes, remarqua-t-elle en s’avançant sur la terrasse, qui offrait une vue époustouflante.

— Si vous avez envie de la voir, c’est juste la porte à côté.

Dans son regard, elle découvrit une lueur narquoise et ne put s’empêcher de rougir.

— Euh… Non merci. Je ne pense pas en avoir besoin pour écrire mon article.

— Vous ne pourrez pas prétendre que je ne vous l’ai pas proposé. Bon, je vous laisse vous rafraîchir et je vous attends en bas pour dîner dans… disons une heure ?

— Parfait, acquiesça Isobel.

Elle feignait l’indifférence alors qu’à la pensée de dîner avec lui elle se sentait déjà infiniment troublée. En fait, elle aurait préféré rester tranquillement dans sa chambre jusqu’au lendemain, mais c’était ridicule. Elle devait passer le plus de temps possible en compagnie de Marco, pour tenter de rassembler les informations dont elle avait besoin.

Dès qu’elle se retrouva seule, après que le chauffeur lui eut monté sa valise, elle se mit à examiner les lieux avec curiosité. La salle de bains était entièrement tapissée de miroirs et comportait un Jacuzzi installé de façon que l’on puisse profiter de la vue sur la mer. Peut-être s’accorderait-elle ce luxe, car son épaule était encore un peu endolorie. Comme elle remontait son chemisier pour examiner l’écorchure dans la glace, elle se souvint du contact des doigts de Marco sur sa peau. Pourquoi ne parvenait-elle pas à chasser cet épisode de sa mémoire ? Elle aurait bien mieux fait de se concentrer sur son article.

Pour s’occuper avant le dîner, elle prit son stylo et son carnet et sortit sur la terrasse. Même à 6 heures du soir, et malgré la brise légère qui faisait onduler les branches des palmiers, le soleil était encore brûlant. Tout en admirant la vue, elle repensa à la journée écoulée.

Au fond, que savait-elle de Marco Lombardi, sinon que c’était un intrigant de haut vol ? Impulsivement, elle prit son mobile pour taper sur internet le nom de l’entreprise qu’elle avait aperçu sur ce papier le matin même. Porzione, si ses souvenirs étaient bons. Elle ne trouva rien, à part une association caritative en faveur d’enfants handicapés, qui soutenait également les familles des prématurés et les parents qui devaient faire face au décès d’un enfant. Tout cela ne pouvait concerner ce milliardaire sans pitié. Peut-être avait-elle mal lu ce matin ? A tout hasard, elle tapa le nom de Marco sur le moteur de recherche du site. A sa grande stupéfaction, elle apprit qu’il était le fondateur et le directeur de Porzione…

Curieuse, elle retapa son patronyme, suivi de « bienfaisance », pour voir ce qui en sortirait. Quelle ne fut pas sa surprise de voir apparaître à l’écran une longue liste d’associations caritatives ! Etonnant qu’aucun média n’en ait jamais fait mention. Sans doute préférait-il, dans ce domaine, garder profil bas. Un sentiment de culpabilité l’envahit. Pourquoi n’avait-elle pas découvert tout cela plus tôt ? Toutefois, beaucoup d’hommes d’affaires faisaient des dons à des œuvres ; cela ne suffisait pas à faire de Marco un type bien. Une façon comme une autre de se dédouaner et de se donner bonne conscience.

Revenant à internet, elle tapa impulsivement le nom de son ex-femme, Lucinda White. Elle y trouva de nombreuses informations sur les films dans lesquels elle avait joué, ainsi que des photos et des articles déjà anciens sur son mariage avec Marco.

Comme ils avaient tenté de préserver leur vie privée, tout ce qui avait été écrit relevait de pures conjectures. Le seul fait qui ne pouvait être nié, c’était qu’ils avaient été très amoureux, comme en témoignait un certain nombre d’images. Rien d’étonnant à ce que la presse se soit entichée de ce couple si séduisant. Une seule photo d’eux à une réception ou en train de flâner suffisait à multiplier les ventes d’un journal ou un magazine. Tout le monde avait envie de savoir où ils faisaient leurs courses, où ils passaient leurs vacances, comment était décorée leur villa de Beverly Hills.

Isobel comprenait parfaitement que Marco puisse aujourd’hui haïr les journalistes. Très vite pour son couple la situation était devenue incontrôlable. Bien qu’ils aient refusé de livrer le moindre détail de leur vie privée, les gens croyaient tout connaître de leur relation, toujours présentée comme exemplaire. Et puis, brusquement, au bout de dix-huit mois, leur mariage s’était terminé. Sans la moindre explication.

Trop d’incompatibilités, avaient-ils déclaré officiellement. Sans expliquer lesquelles. Leur divorce avait été rapide et digne. Ils n’avaient pas bataillé sur l’argent ni échangé des récriminations ou des insultes. En fait, ils étaient restés bons amis.

Cela faisait deux ans maintenant et, depuis, aucun des deux n’avait refait sa vie. Chaque fois qu’on apercevait Marco avec une autre femme, les rumeurs allaient bon train. Pourtant, ni lui ni Lucinda n’avaient retrouvé l’âme sœur. Certains prétendaient qu’ils s’aimaient encore – mais dans ce cas pourquoi n’étaient-ils plus ensemble ? Après leur divorce, l’intérêt de la presse pour eux n’avait en rien diminué ; il avait simplement pris une autre forme. Sur internet, on trouvait nombre d’articles à leur sujet, ainsi que des théories variées sur ce qui leur était arrivé. Certains prétendaient que la véritable nature de Marco avait repris le dessus – séducteur un jour, séducteur toujours. D’autres, que Lucinda désirait des enfants et lui pas. Certains suspectaient même cette dernière d’avoir entretenu une liaison.

Isobel soupira. Où était la vérité ? A son avis, Marco s’était laissé aller à son penchant naturel pour l’infidélité ; à moins que la perspective de fonder une famille ne lui ait effectivement fait peur. Il suffisait de lire les articles qui recensaient les femmes qu’il avait connues avant et après son mariage pour comprendre qu’il aimait sa liberté. Sans parler des confessions de celles qu’il avait abandonnées après quelques rendez-vous.

Isobel contempla une photo où l’actrice apparaissait dans un Bikini blanc, qui laissait peu de place à l’imagination. Naturellement, elle pouvait se tromper. Lucinda était une beauté et une véritable star : elle aurait très bien pu elle-même avoir une liaison. Un corps fabuleux, une magnifique chevelure blonde, de grands yeux bleus. Peut-être n’avait-elle pas su résister à l’attrait d’une aventure.

Mais dans ce cas son histoire aurait fait la une de tous les journaux. Depuis le divorce, il n’y avait eu aucune rumeur concernant Lucinda, aucune photo d’elle au restaurant, en compagnie masculine, ni quittant un autre appartement que le sien au petit jour. Contrairement à Marco…

De son côté, il semblait avoir traversé ce divorce sans y laisser la moindre plume. Sauf peut-être sur cette photo qu’elle avait sous les yeux, où on le voyait sortir de son bureau juste après le jugement, l’air hagard. Peut-être n’était-il pas si insensible ? Peut-être Lucinda l’avait-elle trahi et cela l’avait-il anéanti ?

A cette pensée, Isobel fronça les sourcils. Quel besoin avait-elle de lui chercher des excuses ? Sans doute avait-il simplement l’air épuisé parce qu’il avait fait la fête toute la nuit, ou parce qu’il n’avait ce jour-là pas gagné autant de millions qu’il l’espérait. Elle était censée garder l’esprit ouvert, et s’appuyer sur des détails précis pour rédiger l’article le plus percutant possible.

Elle finirait bien par découvrir la vérité, se dit-elle avec détermination avant de se déconnecter. Mais tout d’abord il lui fallait se préparer pour ce dîner où elle allait déjà poser quelques questions à Marco.

***

Un peu plus tard, en descendant l’escalier, Isobel remarqua qu’elle, d’habitude si active et si méthodique quand elle rassemblait des informations, avait comme perdu sa confiance en elle. Bizarre… En s’apercevant dans un des miroirs du hall, elle se sentit plus déstabilisée encore. Cette jupe noire et ce chemisier avaient beau être parfaits pour aller travailler, ils lui semblaient affreusement tristes pour dîner avec Marco.

Elle fit la moue. Alors qu’elle avait interviewé des dizaines de personnes ces dernières années, c’était la première fois qu’elle se souciait des vêtements qu’elle portait. D’habitude, elle ne pensait qu’aux questions qu’elle allait poser. Mais mieux valait ne pas chercher à impressionner ce milliardaire habitué à dîner en compagnie de stars, et se concentrer sur son travail. Tout en tentant d’oublier ces chimères, elle emprunta un couloir, à la recherche de sa proie.

Par l’entrebâillement d’une porte, elle aperçut Marco assis à un bureau, plongé dans l’étude d’un dossier. En l’entendant frapper, il se retourna et sourit. Un sourire carnassier et amical à la fois, qu’il assortit d’un regard qui mit en émoi les sens d’Isobel.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous interrompre…

— J’avais justement terminé. Entrez.

Marco plissa les yeux, attentif. La jeune journaliste était farouche comme une gazelle prête à s’enfuir. Prudente jusque dans le choix de sa tenue, élégante mais respirant la sagesse et le professionnalisme – un haut très vague dissimulait ses formes, comme si elle avait peur du regard des hommes. Sans parler de sa coiffure en queue-de-cheval soigneusement tirée.

Isobel tenta de faire comme si elle ne s’était pas rendu compte de l’examen auquel il l’avait soumise. Elle se sentit plus désemparée encore. D’accord, elle n’avait rien d’un mannequin, mais il n’avait quand même décemment pas le droit de la fixer de cette façon.

— Sur quoi travaillez-vous ?

Il se mit à rire.

— Rien qu’à votre ton délibérément froid et professionnel, je devine que j’aurai du mal à vous faire oublier la tâche à accomplir.

— N’est-ce pas l’unique raison de ma présence ici ?

En vérité, Isobel se moquait bien de ce que Marco Lombardi pouvait penser d’elle. Même si la France était peuplée de femmes prêtes à donner n’importe quoi pour dîner avec lui, et à s’habiller en conséquence, elle ne mangeait pas de ce pain-là.

A sa grande consternation, il continua à l’observer d’un œil curieux, comme si elle faisait partie d’une sous-espèce intéressante de l’ordre des mammifères de genre féminin. Dans son regard, elle pouvait lire : « Je sais que tu n’es pas aussi insensible que tu voudrais en avoir l’air. »

Elle s’admonesta intérieurement. C’était encore un tour que lui jouait son imagination : sans doute posait-il sur toutes les femmes le même regard provocant.

— Vous étiez sur le point de m’expliquer sur quoi vous travaillez en ce moment, reprit-elle sur un ton léger.

— Absolument pas, rétorqua-t-il, très amusé. Mais vous me posez cette question si… gentiment que je vais vous le révéler. Je prépare le rachat d’une entreprise française nommée Chéri Bon.

— Ce nom me dit quelque chose… Ah, oui ! J’ai lu un papier là-dessus la semaine dernière. Une petite confiserie familiale qui a grandi trop vite et rencontre des difficultés de trésorerie.

— Exactement, acquiesça-t-il, sans cacher son étonnement. Tous ces journaux financiers empilés à votre chevet, ce n’est donc pas seulement pour faire joli ?

— En tant que journaliste, je me dois de me tenir au courant.

— Evidemment.

— Pourtant, je vous croyais sur le point de racheter une confiserie à Sienne.

— Si nous allions dîner ? proposa-t-il en se levant. Je suis fatigué de parler affaires.

— Vous allez donc racheter deux entreprises ?

— Vous êtes tenace.

— Disons plutôt intéressée.

— Attendons demain pour parler de Chéri Bon, suggéra-t-il nonchalamment. Leur usine principale se trouve à Nice. Voulez-vous m’y accompagner pour mieux comprendre l’avenir délicieux que je leur prépare ?

— J’en serais ravie ! Donc, si j’ai bien compris, vous allez fusionner ces deux entreprises ?

— Je vous expliquerai tout demain, Izzy, promit-il en lui posant la main sur le bras pour la guider vers la porte. Maintenant, voyons un peu ce que Stella nous a préparé à dîner.

Pour échapper à ce contact qui faisait frémir tout son corps, Isobel s’écarta vivement. Marco le remarqua, de même qu’il nota qu’elle évitait de l’effleurer en passant la porte. Cela dut réveiller en lui quelque instinct de prédateur car, au même moment, il eut envie de faire un pas en avant pour la frôler, voir l’anxiété briller dans son regard et son pouls s’accélérer à la base de son cou, sous sa peau translucide. Pourtant il s’en empêcha  ; il se contenta de contempler ses hanches tandis qu’il la suivait dans le couloir. Sous ses vêtements compassés, elle devait avoir une silhouette sublime. Ce constat ne manqua pas d’éveiller encore plus sa curiosité.

— Nous dînerons à l’extérieur, Izzy, dit-il en ouvrant une porte sur la tiédeur du soir.

En avançant sur la terrasse, Isobel aperçut une table dressée pour deux, sur laquelle la lueur des bougies faisait étinceler l’argenterie et les cristaux. D’un seau à glace dépassait une bouteille de vin. Un décor extrêmement romantique, surtout avec la Méditerranée en arrière-plan, que le soleil couchant teintait de reflets rosés.

— Vous vous êtes donné beaucoup de mal…, commença-t-elle.

— Je ne me suis donné aucun mal. Tout ceci est l’œuvre de ma cuisinière, Stella. Quand j’ai du monde à dîner, elle adore mettre les petits plats dans les grands.

— J’espère qu’elle ne me prend pas pour une de vos petites amies. Elle sait qu’il s’agit d’un dîner de travail ?

— Je ne lui donne jamais de détails sur mes invités et je ne pense pas que cela l’intéresse. Mais si cela peut vous tranquilliser je veux bien l’appeler pour lui fournir des précisions à votre sujet.

— Surtout pas…, protesta-t-elle en rougissant.

Elle s’en voulait de se montrer si puérile. Pourquoi tenait-elle tant à rappeler qu’il s’agissait d’un dîner de travail ? Comme si Marco pouvait s’intéresser à elle ! Rien d’étonnant à ce qu’il ait l’air si amusé. Au comble du désespoir, elle tenta de sauver l’honneur :

— Il va falloir que je prenne des notes pendant notre conversation. Si vous l’aviez avertie, elle aurait dressé la table de façon plus pratique. A la lumière des bougies, il fait un peu sombre.

— Ah, je comprends ! dit-il en lui avançant une chaise. Mais il doit bien y avoir un éclairage extérieur sur cette terrasse.

Il appuya sur un interrupteur et immédiatement les palmiers et les bordures s’illuminèrent, donnant à l’ensemble du décor une allure plus romantique encore.

— Cela vous convient mieux ainsi ?

— Ce n’est pas exactement ce à quoi je pensais.

— Vraiment ? C’est hélas le mieux que je puisse faire, dit-il en s’asseyant en face d’elle.

Isobel n’en croyait rien. En réalité, il était ravi de la voir déconfite.

— Peu importe. Je vais utiliser mon Dictaphone, déclara-t-elle en tirant l’objet de son sac. A moins que cela ne vous gêne ?

Sans attendre sa réponse, elle le posa au centre de la table.

— Effectivement, ça me gêne, répondit-il en s’emparant de l’appareil, qu’il enclencha. Note à l’attention de Mlle Izzy Keyes… Il faudrait vous détendre un peu, prendre du recul. Quelqu’un vous a-t-il déjà dit que vous deveniez très séduisante quand vous vous mettiez en colère ?

Sur ce, il éteignit l’enregistreur en la fixant droit dans ses grands yeux verts étincelants.

— Marco, arrêtez de vous moquer de moi ! Il faut bien que je recueille des informations pour mon article.

— Je ne plaisantais pas. Bien au contraire.

Effectivement, il y avait quelque chose de terriblement excitant dans son regard intelligent, tout comme dans la façon dont sa peau si pâle pouvait s’empourprer. Il avait été parfaitement sincère avec elle.

— Et si, pour partager l’information, nous nous en tenions aux bonnes vieilles méthodes : bavarder pour faire connaissance ? murmura-t-il d’une voix rauque. Oups ! A voir votre regard, je sens que je viens de dire une bêtise.

— Je crois que l’essentiel vous échappe. Je suis venue pour vous in-ter-vie-wer, répondit-elle, le cœur battant.

— Au contraire, c’est à vous que l’essentiel échappe, Izzy. Nous sommes assis sur une terrasse avec la Méditerranée à nos pieds et nous allons dîner. La vie est trop courte pour qu’on s’embarrasse de règles rigides. Je veux bien vous fournir des informations, mais à ma manière.

— Peut-être, mais…

— J’ai dit à ma manière, pas à la vôtre.

Isobel haussa les épaules. La conversation prenait une tournure qui lui déplaisait et elle se sentait de plus en plus troublée.

— J’essayais simplement de m’organiser, reprit-elle.

C’était étrange, mais plus elle semblait vouloir poser de limites, plus Marco se plaisait à les transgresser. Il se pencha pour remplir leurs verres.

— Et maintenant, si nous buvions ? proposa-t-il nonchalamment.

Elle fut sur le point de lui répéter qu’elle ne buvait pas pendant son travail, mais à l’étincelle qui brillait dans son regard elle comprit que c’était exactement ce qu’il attendait et elle s’abstint.

— Alors, buvons à la vérité.

— Depuis quand la vérité intéresse-t-elle les journalistes ? lança Marco, agacé.

— Tous les journalistes ne recherchent pas le sensationnel à n’importe quel prix.

— Ce n’est pas l’expérience que j’ai de cette profession.

— Vous n’avez pas dû rencontrer les bonnes personnes.

Marco se demanda si elle était sincère ou si c’était une virtuose du mensonge. De toute façon, peu importait, il n’était pas prêt à lui dévoiler la vérité sur son mariage. Un sujet qu’il ne tenait pas à aborder, surtout avec une journaliste.

— Peut-être, concéda-t-il. Si vous me parliez plutôt de vous ?

— C’est justement ce que j’allais vous demander, dit-elle en lui jetant un regard si furibond qu’il se mit à rire.

— Izzy, si vous voulez vraiment que je vous parle de moi, le moins que vous puissiez faire est de me donner un petit aperçu de votre vie, dit-il avant d’avaler une gorgée de vin. C’est ce qui m’exaspère le plus chez les paparazzis : de parfaits étrangers qui vous accablent de questions. De quel droit ?

Sans doute venait-il de marquer un point car elle se sentit obligée de faire mine au moins d’accéder à sa demande.

— Ma vie n’a rien de passionnant, murmura-t-elle, furieuse de se sentir sous le charme.

Marco vit passer une ombre dans son regard. Il n’aurait su expliquer pourquoi il la trouvait si fascinante alors qu’elle n’était absolument pas son genre. Peut-être une forme de curiosité stupide… Ou un désir de domination. A moins que cela n’émane d’elle, de cet air fragile qui lui conférait un certain mystère…

L’instant où il avait déboutonné son chemisier lui revint à la mémoire. Il avait été surpris par l’intensité du courant qui passait entre eux. Il avait eu follement envie de défaire tous les boutons et d’entraîner la jeune femme vers son lit. Juste pour le plaisir…






5.

La nuit était tombée très vite et la pleine lune brillait dans un ciel d’encre, posant des reflets d’argent sur la mer calme. Il y avait dans ce décor quelque chose d’irréel et de tranquille à la fois, une tranquillité qu’Isobel était elle-même très loin de ressentir : chaque fois qu’elle croisait le regard de Marco, son cœur battait la chamade, comme si elle courait, fuyant le diable en personne. Pourquoi ? Simplement parce qu’il était d’une beauté à couper le souffle ?

Sa chemise blanche ouverte faisait ressortir son hâle et son épaisse chevelure sombre. Et cette ombre brune sur sa mâchoire le rendait plus séduisant encore…

— Vous étiez sur le point de m’en dire un peu plus long sur vous ? dit-il, visiblement ravi de la sentir si perturbée.

— Marco, je ne vois pas l’intérêt…

— Disons que ça me mettra de bonne humeur. C’est ce que vous cherchez, n’est-ce pas ? Alors, parlez-moi de vos parents et de votre enfance.

— J’ai grandi à Londres, commença-t-elle d’une voix hésitante, mais désormais ma mère vit à Brighton.

— Et votre père ?

— Je ne sais plus rien de lui. Il est parti quand j’avais onze ans et n’est jamais revenu.

— Pas même pour vous voir ?

— Il avait une personnalité… compliquée.

— Ce qui signifie que c’était un être abominable, n’est-ce pas ?

Pourquoi n’avait-elle aucune envie d’avouer à Marco qu’il avait raison ? Parce qu’il était précisément l’homme qui avait privé son père de son travail ? Ressentait-elle encore vis-à-vis de son géniteur une forme de… reconnaissance ? Elle était surprise de le découvrir, car vu la manière dont il l’avait abandonnée il ne la méritait pas, ni une quelconque loyauté.

— Disons simplement qu’il avait des problèmes. Tout le monde n’est pas fait pour être parent, je suppose, reconnut-elle avant d’avaler une gorgée de vin.

Marco la fixa avec une attention qui la troubla au plus haut point, comme s’il se souciait vraiment de ce qu’elle lui racontait. Mais sans doute cette apparente sollicitude n’était-elle qu’un tic mondain, ou une étape dans son processus de séduction. Pourtant, le regard de ses yeux sombres était si chaleureux…

Ils furent interrompus par l’arrivée de la cuisinière, qui déposa sur la table un plat de jambon de Parme accompagné d’une ciabatta tranchée et d’olives. Cette femme corpulente, d’une cinquantaine d’années, ne parlait sans doute que quelques mots d’anglais car Marco fit les présentations en français. Sa présence et les plaisanteries qu’il échangea avec elle eurent le mérite de détendre un peu l’atmosphère, et de permettre à Isobel d’échapper à ses souvenirs et au charisme de son hôte.

— Stella nous a préparé une entrée italienne, mais en votre honneur le plat principal sera anglais, expliqua Marco lorsqu’ils furent de nouveau seuls. Le dessert est français car en toute impartialité elle prétend que la cuisine française est la meilleure du monde.

— Elle a l’air vraiment gentille.

— C’est vrai, et très fiable. Pourtant, j’ai un doute…

— Vraiment ?

— J’ai l’impression que ces olives ne sont pas réellement italiennes. Je crois qu’elles viennent du champ, en bas, près de la route.

— Non ? s’écria Isobel en lui jetant un regard faussement horrifié. Quelle épouvantable dissimulatrice !

— De nos jours, on ne peut faire confiance à personne !

Il prit une olive pour l’examiner de près avant de la mettre dans sa bouche.

— Alors, le verdict ? demanda-t-elle.

— J’ai peur que tout cela ne se retrouve dès demain dans le journal et ne provoque un tumulte sur le marché de l’olive italienne.

Isobel ne put s’empêcher de rire.

— Ne riez pas : en Italie, on prend la nourriture très au sérieux.

— Ne vous en faites pas, je saurai tenir ma langue. Je suis pour une forme de journalisme intelligente et responsable.

— Je préfère réserver encore mon jugement, déclara-t-il avant de lui présenter le bol d’olives. Essayez, elles sont très bonnes.

Avec le pain et le jambon, elles se mariaient effectivement à merveille. Elle n’avait pas réalisé jusque-là à quel point elle avait faim : en fait, elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner.

— Et si nous parlions maintenant de l’homme qui vous a brisé le cœur ? lança soudain Marco.

La question la prit de court.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que quelqu’un m’a brisé le cœur ?

— Je ne sais pas. Une intuition. Quelque chose de vulnérable dans votre regard par moments.

— Désolée de vous décevoir, mais je ne suis pas très sentimentale, déclara-t-elle en relevant le menton.

— Journaliste pure, dure et sans attaches ?

— Exactement.

Marco ne savait que croire. Pourtant, cette hésitation, cette lueur dans ses pupilles…

— D’ailleurs, ma vie privée ne vous regarde pas, poursuivit-elle fièrement.

— Pourtant, dans quelques minutes, vous allez m’interroger sur la mienne et me poser toutes ces vieilles questions rebattues.

— Toutes mes questions sont incroyablement originales. Je vais immédiatement vous en administrer la preuve.

— Alors comme ça, vous n’avez jamais été mariée ? Vous n’avez jamais vécu en couple ?

— J’ai été fiancée. Ça n’a pas marché et nous avons rompu. J’ai surmonté cet épisode, qui ne m’a pas rendue « vulnérable », contrairement à ce que vous semblez croire.

— Cela s’est passé récemment ?

— Il y a six mois. Si nous parlions d’autre chose ? demanda-t-elle en lui jetant un regard gêné.

— D’accord. Plus un mot sur ce sujet.

— C’est vous que nous sommes censés évoquer.

Stella vint alors changer leurs assiettes et apporter une marmite contenant le plat suivant.

— J’espère que vous ne serez pas déçue, dit Marco lorsque la cuisinière eut disparu.

— Pourquoi ? s’enquit-elle, supposant qu’il faisait allusion à l’interview.

— Ce plat théoriquement britannique n’est pas du rosbif à la menthe, déclara-t-il en lui jetant un regard narquois avant de remplir leurs assiettes. Je crains que ce ne soit une daube provençale.

— En tout cas, ça sent délicieusement bon.

Elle goûta en silence, imité par Marco. La tiédeur de l’air nocturne et le bruit du ressac l’apaisaient peu à peu.

— C’est exquis, affirma-t-elle. Et cette maison aussi est… spectaculaire. Je comprends qu’elle vous ait plu, mais je suis surprise que vous ayez choisi de résider en France. Après tout, vous êtes italien.

— L’Italie restera toujours mon premier amour, mais je suis partagé, je dois le reconnaître. La France est pour moi comme une superbe maîtresse, fascinante et provocante, dont je ne saurais me séparer, déclara-t-il avec une emphase pleine d’ironie.

— Evidemment, en matière de maîtresses, vous n’avez plus rien à apprendre…

— Je connais la passion qui enflamme les sens et nous impose sa loi.

Malgré le ton amusé, quelque chose, dans le regard qu’il posait sur elle, enflamma Isobel. Subitement, elle s’imagina qu’il la prenait dans ses bras et l’embrassait. Pourtant, elle ne devait pas se laisser aller à cette fâcheuse attirance, elle le savait mieux que quiconque.

— C’est ce qui est arrivé à votre mariage ? questionna-t-elle pour tenter de revenir à la réalité. Une nuit, vous avez rencontré quelqu’un et la passion vous a fait oublier que vous étiez marié ?

— Toujours les mêmes vieilles questions ! Et moi qui vous croyais au-dessus de ça…

La raillerie lui fit monter le rouge aux joues.

— C’est ce qui intéresse les gens.

— Voilà deux ans que j’ai divorcé, Izzy. Ils ont dû passer à autre chose.

Elle sentit sous ces mots une rancœur cachée : colère, tristesse, ou simple irritation ?

— Avez-vous l’intention de me répondre ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

— Pas encore.

— Pourtant, vous m’avez invitée ici pour me parler de votre vie…

— Ma vie, ce n’est pas seulement mon divorce, dit-il en la regardant d’un air moqueur. Vous devriez peut-être creuser cette question.

Stella les interrompit pour servir le dessert, une crème brûlée crémeuse à souhait recouverte d’un caramel croustillant, exactement comme Isobel les aimait. Mais elle n’avait plus faim.

— Vous feriez mieux de m’indiquer carrément les sujets sur lesquels vous accepterez de me répondre ! Peut-être m’autoriserez-vous à vous interroger sur votre train de vie, vos avions et vos yachts ?

— Sur mon avion et mon yacht, corrigea-t-il. Mais je crois déceler une nuance désapprobatrice dans votre voix…

— Je me contente de constater des faits.

— Vous avez l’air de sous-entendre que je vis coupé de la réalité et que je n’ai jamais su ce que signifie le mot pauvreté.

— Eh bien, puisque vous abordez vous-même ce sujet…

— Izzy, j’ai passé les huit premières années de ma vie dans la banlieue de Naples. Nous n’avions rien.

— Je croyais que votre famille était riche.

— La famille de ma mère était riche. Mais comme mon père était pauvre, quand ma mère l’a épousé, ils l’ont rejetée et lui ont coupé les vivres. Ce n’est qu’à la mort de son mari qu’ils ont de nouveau consenti à nous accueillir.

— Je l’ignorais. Tout le monde vous croit né dans le luxe.

— De cette façon, vous comprendrez mieux qu’on se trompe à mon sujet.

La sonnerie du téléphone de Marco l’interrompit.

— Excusez-moi, reprit-il après avoir regardé l’écran. Je dois répondre.

Isobel l’observa tandis qu’il se levait pour s’écarter de la table, plus séduisant encore dans la tiédeur de la nuit. Ses révélations concernant sa famille l’avaient surprise. Pourquoi personne n’avait-il encore dévoilé cette information ? Et que dissimulait-il encore ?



***

Quand Stella vint ensuite leur proposer du café, Isobel tint à lui répondre elle-même, dans son français hésitant. Elle la remercia pour le repas et refusa le café car elle n’avait pas encore fini de déguster son vin.

— Il provient des vignes que Marco possède en Provence, déclara Stella en mauvais anglais. Il est bon, n’est-ce pas ?

— Très bon, répondit Isobel en français, avant d’ajouter qu’elle ignorait que Marco était propriétaire d’un vignoble.

Après le départ de la cuisinière, elle constata qu’il la fixait une fois de plus d’un œil narquois, tout en poursuivant sa conversation téléphonique. Sans doute se moquait-il de ses lamentables efforts pour communiquer. Un type absolument impossible.

Pourtant, elle le trouvait plus humain qu’elle ne le croyait a priori. Sans doute parce qu’il avait vécu à la dure. Et puis, il avait indéniablement le sens de l’humour…

Pourtant, même s’il avait eu une enfance difficile en Italie, il n’en demeurait pas moins l’homme impitoyable qui avait pratiquement volé son entreprise à son grand-père. Et un don Juan invétéré. Autant de bonnes raisons d’éviter de tomber dans le piège de ses yeux de velours.

Impulsivement, elle se leva pour s’approcher du bord de la terrasse. De là, on apercevait la piscine, dont l’eau turquoise paraissait d’une fraîcheur tentante.

Marco parlait avec animation en italien, et elle se demanda ce qu’il pouvait bien raconter. Il lui fallait essayer d’en savoir plus sur sa férocité, ne serait-ce que pour éviter de céder à son charme.

Dès qu’il eut raccroché, il vint la rejoindre.

— Il y a un point sur lequel vous aviez raison, Izzy.

— Lequel ?

— Vous avez besoin de travailler votre français.

— Merci. Je savais que cela ne vous avait pas échappé.

— En tout cas, j’ai été impressionné par les efforts que vous faisiez. Vous avez un accent adorable.

— Merci. Cela signifie-t-il que j’avais l’air d’une gourde ?

— Pas du tout. Ne soyez pas si critique envers vous-même.

Il s’approcha d’elle pour la fixer, avec tant d’acuité qu’elle en fut complètement perturbée.

— Si nous en revenions à ce dont nous parlions avant votre coup de fil, relança-t-elle, désireuse de retrouver un terrain plus professionnel. Vous évoquiez votre enfance.

— Vraiment ? Passons plutôt à autre chose. J’aimerais tant en savoir un peu plus à votre sujet. Il est 10 heures, Izzy, l’heure d’oublier le travail et de se détendre un peu.

— C’est vous qui me dites ça, alors que vous venez de discuter affaires au téléphone !

— Touché. Sans doute sommes-nous tous les deux des travailleurs incurables, mais moi, j’ai une excellente excuse : j’emploie beaucoup de gens, dont l’avenir dépend de mes décisions. Et vous, quelle est votre excuse ?

— Je ne vois pas pourquoi je devrais vous en fournir, ni pourquoi vous persistez à me poser ce genre de question.

— Parce que votre réponse m’intéresse : je suis aussi curieux de vous que vous l’êtes de moi.

Pendant quelques dangereuses secondes, elle sentit le regard de Marco descendre le long de son cou, jusqu’à son écorchure. Elle se souvint de la sensation qu’elle avait éprouvée quand il avait déboutonné son chemisier. Au moment où leurs regards se croisèrent, submergée d’un désir presque incontrôlable, elle s’empressa de reculer d’un pas.

— Izzy, pourquoi avez-vous si peur de baisser la garde ? souffla-t-il d’une voix basse qui l’électrisa tout entière.

— Je n’ai pas peur, balbutia-t-elle. Et, concernant l’inquiétude que vous pouvez ressentir au sujet du futur de vos employés, permettez-moi de douter !

— Tel est donc le système de défense que vous avez choisi…

— Je ne comprends pas.

— Vous ne ratez jamais une occasion de vous dissimuler derrière vos obligations professionnelles. Je trouve cette attitude absolument négative. Vous êtes comme ça avec tous les hommes, ou seulement avec moi ?

— Sachez simplement que je connais la vérité à votre sujet.

A peine cette phrase lui avait-elle échappé qu’elle aurait voulu la ravaler. Marco s’était figé, les traits soudain tendus.

— Pourriez-vous m’expliquer ce que vous entendez par ces mots ? coupa-t-il, tranchant.

— Je n’y tiens pas, balbutia Isobel, les nerfs à fleur de peau. Marco, je préférerais que nous en restions là.

Elle fit un pas pour s’éloigner, mais il la prit par le bras pour l’en empêcher.

— Je ne vous laisserai pas partir tant que vous ne m’en aurez pas dit plus long.

Au contact de ses doigts sur sa peau, elle sentit son pouls s’emballer. Il captura son regard et elle comprit qu’il ne plaisantait pas.

— Très bien. En affaires, je vous trouve arrogant et sans pitié. Vous achetez des entreprises que vous démantelez, sans vous préoccuper de ceux que vous licenciez et dont vous brisez les vies.

Il la fixa de cet air impassible qui la faisait bouillir, exactement comme s’il ne pouvait prendre au sérieux une petite journaliste de son acabit.

— On ne peut pas dire que vous fassiez preuve d’une grande objectivité à mon sujet.

Ce reproche la fit rougir.

— Je suis très attachée à la vérité, Marco, et je ne me permettrais pas de lancer de telles accusations à la légère. Je sais qu’en affaires vous êtes un tueur.

— Je suis un businessman. Quand je prends le contrôle d’une entreprise, je dois faire des choix. Je ne sais pas quelles sont vos sources pour m’agresser ainsi, mais sachez qu’autant que faire se peut j’essaie de reclasser le personnel dans mes autres sociétés. Je travaille à développer des entreprises suffisamment solides, et j’y emploie un grand nombre de gens.

— Comme cela semble raisonnable, ainsi expliqué ! Mais moi, je sais comment vous usez de votre pouvoir pour forcer la main des propriétaires et pour vous emparer de petites structures qui ne peuvent pas se défendre face à vous.

— Jamais je n’ai forcé personne à me vendre son entreprise.

— Eh bien, voyez-vous, là, je sais pertinemment que vous mentez. Vous avez bel et bien obligé mon grand-père à vous céder son affaire.

Isobel le toisait d’un air de défi. Voilà, c’était dit. Elle lui avait jeté sa rancœur à la face. Et elle le regrettait déjà…

Car elle risquait son travail. Elle aurait été bien plus avisée de se mettre cet homme dans la poche, de lui arracher les informations dont elle avait besoin pour rédiger son article avant de filer au lieu de remettre sur le tapis une histoire dont personne ne se souciait plus sauf elle.

— Votre grand-père ? Comment s’appelait son entreprise ?

— Ecoutez, Marco, je vous en ai déjà bien trop dit. Restons-en là. Vous et moi, jamais nous ne nous entendrons sur ce sujet.

Au lieu de l’écouter, il l’enveloppa de ce regard intense qui la mettait si mal à l’aise.

— Il s’appelait Keyes ?… Je ne vois pas de qui vous parlez.

Soudain, la photo qu’il avait vue sur une étagère dans la chambre d’Isobel lui revint en tête.

— Dickson… David Dickson. L’homme, sur la photo, c’est donc votre grand-père ?

Le visage de la jeune femme s’empourpra. Elle resta muette.

— Oui… Je lui ai racheté son entreprise, il y a plus de dix ans.

— Vous n’avez pas pu l’oublier. Un homme honnête dont vous avez brisé la vie ! Vous l’avez poussé à bout jusqu’à ce qu’il rende les armes et qu’il accepte de vendre.

— Les choses ne se sont pas passées de cette façon, Izzy, répondit-il d’une voix calme. Certes, une fois les problèmes résolus, l’affaire s’est révélée profitable. Mais c’est la gestion de votre grand-père qui l’avait mise à mal, pas moi.

— C’est lui-même qui m’a dit…

— Peu m’importe ce qu’il vous a raconté. Moi, je vais vous dire la vérité, coupa sèchement Marco. Pour je ne sais quelle raison, il avait placé à la tête de l’entreprise un homme qui la menait à sa perte. La première chose que j’ai faite après le rachat a été de licencier cet individu.

Isobel fixa Marco comme si la terre venait de s’ouvrir sous ses pieds.

— Ce type croulait sous les dettes. Il ne payait plus ses factures. C’était…

Il s’arrêta brusquement en la voyant devenir pâle comme une morte.

— Ça ne va pas ?

— Si, répondit-elle en redressant la tête.

Mais elle mentait. Elle venait enfin de comprendre que durant des années elle avait accusé Marco d’avoir causé la ruine de son grand-père. Alors que le vrai coupable, c’était son propre père…

Son père, qui dirigeait l’usine à l’époque.

Pourquoi son grand-père ne lui avait-il pas dit la vérité ? Pourquoi avait-il couvert tous les mensonges que racontait son gendre au sujet de l’abominable Marco Lombardi ? Elle connaissait la réponse : à ce moment-là, elle vénérait son père, qu’elle idéalisait ; son grand-père n’avait pas voulu briser ses illusions. C’était un homme de l’ancien temps, aimable et courtois. Et il l’adorait. En fait, il était sans doute la seule personne qui ait jamais cherché à la protéger. Pour cela, il lui avait donc menti, lui en qui elle avait toute confiance…

En silence, elle s’employa à recouvrer ses esprits.

— C’est mon père qui dirigeait l’usine, dit-elle finalement à Marco d’une voix calme.

— C’est exactement la conclusion à laquelle j’en étais arrivé. Je vous ai dit la vérité, Izzy. Pardonnez-moi, mais cet homme était une fripouille.

Elle savait que son père n’avait jamais été fiable, et de quoi il avait été capable. Mais c’était comme si quelqu’un venait d’ouvrir une fenêtre sur sa vie et qu’un vent glacé s’y engouffrait, installant le chaos dans toutes ses pensées.

Marco lui prit le menton pour la forcer à le regarder.

— Vous pouvez vous excuser quand vous en éprouverez le besoin, murmura-t-il.

Isobel se cabra. Pas question d’abaisser ses défenses ni de s’excuser.

— Eh bien… Peut-être me suis-je trompée.

— Pas peut-être. Vous vous êtes bel et bien trompée. On vous a trompée.

— Il n’en demeure pas moins qu’en rachetant cette entreprise vous avez fait une excellente affaire.

— Depuis quand est-ce considéré comme un crime ? Cela s’est passé il y a dix ans, Izzy. Je venais de débuter. J’ai saisi une occasion qui se présentait.

— Très bien. J’ai commis une erreur. Une erreur que je regrette, balbutia-t-elle d’une voix tremblante.

Elle ne se rendit compte qu’elle pleurait qu’en sentant le doigt de Marco essuyer une larme sur sa joue.

— Non, s’écria-t-elle en détournant la tête. Je me sens déjà suffisamment bête et je suis furieuse contre moi-même de m’être comportée ainsi. Tout s’est passé avant que mon père ne nous abandonne, à un moment où je lui faisais encore confiance. Mon grand-père n’a pas voulu détruire mes illusions.

— Je peux le comprendre.

— Vraiment ? Personnellement, j’aurais mieux aimé qu’il me dise la vérité. Quelques mois après sa mort, quand il a été clair qu’il ne laissait rien de valeur, mon père nous a quittées.

— Tout le monde commet des erreurs, Izzy. Votre grand-père a sûrement cru agir pour votre bien. Il devait vous aimer énormément.

Cette fois, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Excusez-moi. Je suis stupide, dit-elle en les essuyant d’un revers de main.

— Pas du tout. Tout à l’heure, peut-être, mais plus maintenant.

Il paraissait si compréhensif soudain qu’elle leva les yeux vers lui, l’estomac noué. Le regard de Marco tomba sur ses lèvres et entre eux l’atmosphère devint brusquement plus électrique.

— Nous devrions peut-être aller nous coucher, dit-elle en détournant la tête, gênée.

Elle pouvait presque sentir physiquement la tension entre eux, aussi réelle que les battements désordonnés de son cœur et le vertige qui la poussait vers lui.

— Vous cherchez à vous échapper ?

— Non, pourquoi le ferais-je ?

— Bonne question, répondit-il en souriant, avant de tendre le doigt pour lui caresser doucement la joue.

A ce contact, elle fut submergée par une vague de désir impérieuse. Elle avait si envie qu’il l’embrasse que tout son corps en était douloureux. Cette découverte l’emplit de honte ; elle voulut reculer mais en fut incapable.

— Marco, souffla-t-elle juste avant de sentir ses lèvres se poser sur les siennes.

***

Sa bouche était si habile, fougueuse et délicieusement aguichante que, durant quelques secondes, Isobel demeura comme pétrifiée.

Puis, à sa grande consternation, elle lui rendit son baiser avec tout autant de passion. Mais ce baiser ardent, qui avait encore un goût de larmes, était celui offert par un séducteur patenté, un briseur de cœurs, et Isobel se demanda si elle ne ferait pas mieux de s’arracher immédiatement à cette folie.

Pourtant, c’était si bon qu’elle aurait voulu le voir durer toujours. La chaleur de ses lèvres avait envahi son corps tout entier, éveillant en elle le besoin de se blottir contre lui, de sentir ses mains caresser sa peau nue. A cette pensée, une flamme s’alluma en elle et elle fit un effort pour se dégager de son étreinte.

— Que nous arrive-t-il ?

— Je crois qu’on appelle ça un baiser, Izzy, répondit-il en souriant, parfaitement à l’aise.

— C’est de la folie pure. Je ne suis pas votre genre, et vous n’êtes absolument pas le mien.

— Et cependant, bizarrement, nous nous sentons attirés l’un vers l’autre…

— Vous ne m’attirez pas du tout !

— Vous mentez très mal, Izzy.

A ces mots, elle sentit son sang bouillir dans ses veines. Pourtant, il disait vrai : il l’attirait vraiment. Pour Marco, bien évidemment, ce n’était qu’une passade : elle était trop différente de ses conquêtes habituelles. S’il l’embrassait de nouveau de cette façon, jamais elle n’aurait la force de le repousser. Cette certitude l’emplit de frayeur.

— Marco, compte tenu des circonstances, je ferais mieux de partir dès demain matin et de me faire remplacer par un autre journaliste du Daily Banner.

— Vous avez donc vraiment peur de moi ? souffla-t-il.

— Non, j’essaie simplement de réfléchir. Nos relations prennent une tournure trop… personnelle. Je ne parle pas de ce baiser, mais du lien qui existe entre vous et mon passé.

Marco s’écarta d’elle en haussant les épaules.

— Très bien. Puisque vous le voulez, vous pouvez partir. Mon chauffeur vous accompagnera à l’aéroport demain matin. Mais si vous sortez d’ici, c’en est fini de l’interview que je voulais accorder au Banner.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

— Je fais toujours ce que je dis, Izzy, répondit-il tranquillement. Toujours.






6.

Isobel n’arrivait pas à dormir. Dans la nuit trop chaude, elle se tournait et se retournait sur son lit, en proie aux mille pensées qui tourbillonnaient dans sa tête.

Pourquoi le baiser de Marco l’avait-il mise dans un tel état ? Même s’il n’avait pas ruiné son grand-père, il n’en demeurait pas moins un prédateur à l’affût de la moindre faiblesse et toujours prêt à en tirer avantage, en amour comme en affaires. Elle avait tout intérêt à partir le plus tôt possible, dès le lendemain matin.

Elle retourna son oreiller à la recherche d’un peu de fraîcheur et de sommeil, mais son cerveau restait en éveil. Sans rester sur place pour en apprendre un peu plus à son sujet, comment savoir si Marco lui avait dit la vérité ? Elle s’était trompée une fois et ne tenait pas à recommencer. Sa seule certitude : le personnage était plus complexe qu’elle ne l’avait cru au premier abord. Sans parler de ce trouble inavouable que nul homme encore n’avait suscité en elle. Dès qu’elle fermait les yeux, le souvenir de leur baiser s’imposait à elle avec une intensité grandissante. Jamais elle ne s’était sentie si vivante, ni à ce point terrorisée.

Rob ne lui avait pas fait battre le cœur si vite, et n’avait pas éveillé en elle ce désir sauvage. Elle s’était toujours réjouie d’ailleurs de garder le contrôle de la situation et de s’en tenir à une relation solide et stable, propice à fonder une famille et non à des débordements de passion.

Et puis, une nuit où elle était passée chez lui très tard en sortant de son travail, elle avait découvert qu’il la trompait. Il s’était défendu en prétendant que la blonde dévêtue qui se trouvait dans son salon ne comptait pas. Puis il avait affirmé que tout était la faute d’Isobel et de sa froideur. Un temps, elle avait pensé qu’il disait vrai et qu’il devait y avoir une sorte de faille, en elle. Elle avait toujours trouvé si facile de se soustraire à ses baisers sous prétexte de retourner travailler.

Mais aujourd’hui sa vision du monde avait basculé…

Elle se souvint du mal qu’elle avait eu à s’arracher aux bras de Marco. Quant à son travail, en lui proposant de continuer avec un autre journaliste, elle l’avait irrémédiablement compromis. Si elle revenait au Daily Banner sans cette interview, c’en était fait de sa réputation.

Elle sentit son estomac se nouer.

Pourquoi Marco produisait-il un tel effet sur elle ? Lui qui possédait tous les traits de caractère qu’elle avait toujours détestés chez les hommes ! Elle imagina son sourire moqueur s’il avait su qu’elle était vierge. Sans doute aurait-il prétendu qu’elle avait été traumatisée par son enfance, comme il l’avait déjà sous-entendu la veille, pendant le dîner.

Elle essaya de fermer les yeux. Peu lui importaient les élucubrations de Marco ! Loin de garder des séquelles de ces blessures, elle en était sortie plus forte et plus vigilante.

Au moment où elle allait sombrer dans le sommeil, elle entendit une porte se refermer. Sans réfléchir, elle se précipita vers la fenêtre. La pleine lune brillait de tout son éclat, éclairant le yacht amarré à la jetée.

Elle regarda sa montre. 4 heures du matin. Sans doute avait-elle rêvé. Elle était sur le point de se recoucher quand elle aperçut Marco qui quittait la maison, vêtu d’un costume, en direction du bateau. Drôle de tenue pour une course matinale ! L’avait-il prise au mot ? Il avait dû laisser à son chauffeur des instructions pour qu’il la ramène à l’aéroport.

A cette idée, Isobel fut submergée par une vague de panique. Non, elle n’avait aucune envie de voir Marco s’éloigner si vite. Il lui en restait beaucoup trop à apprendre à son sujet. Elle enfila son peignoir à la hâte et se précipita à sa poursuite pour lui dire qu’elle avait changé d’avis.

En sortant de la maison, elle réalisa qu’elle était pieds nus mais ne s’arrêta pas pour autant. Ce n’est qu’en atteignant la jetée, au bout du sentier, qu’elle s’autorisa une pause pour souffler.

De près, le bateau lui parut plus impressionnant encore, avec ses hauts mâts dressés dans le ciel étoilé. Un jouet de luxe. Le caprice d’un homme qui exigeait toujours ce qui se faisait de mieux. Un lieu de plaisir où il devait recevoir ses maîtresses sophistiquées, endiamantées et vêtues de robes somptueuses.

En baissant les yeux sur son peignoir, elle se demanda soudain si elle ne ferait pas mieux de regagner sa chambre, d’y attendre l’aube et d’annoncer au chauffeur qu’elle avait changé d’avis au sujet de son départ. Mais peut-être insisterait-il pour obéir aux ordres reçus ? A moins qu’il ne lui annonce que Marco était parti pour plusieurs jours ?

A cette idée, elle se décida à franchir la passerelle pour atteindre le pont, qu’éclairait à peine le clair de lune. On n’entendait que le léger sifflement du vent dans les gréements et le grincement de l’amarre contre la jetée.

Isobel resta un moment immobile, sans oser avancer. Brusquement, une lumière apparut à un hublot. Elle fit quelques pas pour regarder à l’intérieur : un lustre moderne éclairait un salon meublé de canapés de cuir et de tables de verre. Pas la moindre trace de Marco.

A pas de loup, elle traversa le pont pour chercher une entrée et se retrouva soudain derrière son hôte, qui contemplait la mer, penché au-dessus de la rambarde. En l’entendant parler, elle comprit qu’il était en pleine communication téléphonique.

— J’attends donc que vous ayez terminé vos calculs, et dès que possible je me rendrai à New York pour traiter cette affaire, dit-il.

Brusquement, il se retourna et aperçut Isobel.

— Je dois vous laisser, Nick. Je vous rappellerai plus tard.

Durant quelques secondes il resta silencieux, contemplant la jeune femme, ses pieds nus et son peignoir étroitement serré à la taille.

— Voilà donc ce que la marée nous a apporté, chuchota-t-il d’une voix rauque qui mit les sens d’Isobel en émoi. Que faites-vous ici, Izzy ?

Excellente question. Elle avait soudain l’impression d’être entrée en zone dangereuse.

— Je… je ne pouvais pas dormir. Je vous ai vu quitter la maison.

— Vous ne pouviez pas dormir ?

— Non. Alors, j’ai préféré venir vous annoncer que j’avais changé d’avis.

— A quel sujet ?

— Au sujet de cette interview, balbutia-t-elle, le cœur battant. J’ai… j’ai décidé de rester.

— Ah ! Ah ! Evidemment. En bonne journaliste, vous tenez à votre article. Mais que faites-vous sur ce bateau ?

— J’ai pensé que je ferais mieux de vous avertir le plus vite possible, au cas où vous auriez l’intention de partir, répondit-elle, gênée de se retrouver devant lui dans cette tenue.

— Eh bien, c’est justement le cas. Je dois assister à une réunion ce matin même en Italie. Mais je comptais revenir à temps pour vous ramener moi-même à Nice. Vous croyiez que j’allais vous laisser repartir sans vous dire au revoir ?

— Non… enfin, oui, répondit-elle d’une voix tremblante. En fait, je voulais simplement vérifier que nous étions bien en phase, après notre conversation d’hier soir.

— Nous sommes toujours en phase.

Elle découvrit soudain que ce n’était pas seulement la crainte de rater cette interview qui l’avait poussée à le suivre. Il y avait une autre raison, plus… personnelle. Pour la première fois de sa vie, son travail passait au second plan. Cette constatation la terrifiait.

— Bon, puisque nous avons éclairci ce point, je retourne à terre.

— C’est un peu tard. Nous sommes en train de nous éloigner de la côte.

— Vous plaisantez ? s’écria-t-elle avant de se ruer sur le pont.

Elle sentit soudain sur son visage un souffle tiède et salé. Oui, ils se trouvaient au large, prenant déjà de la vitesse.

— Marco, il faut que nous rentrions.

— Je n’ai pas le temps, cara.

— Je ne peux pourtant pas vous accompagner en Italie !

— Pourquoi ?

— Je… je suis en peignoir. Et pour un million d’autres raisons.

Il la fixa d’un air interrogateur.

— Et pourtant, malgré ce million de raisons, vous êtes montée à bord ?

Marco se souvint du chemisier boutonné jusqu’au col qu’elle portait lorsqu’il l’avait vue pour la première fois. Là, avec ses cheveux dénoués, malmenés par le vent marin, elle n’était plus la même. Le peignoir avait glissé sur son épaule laissant entrevoir sa peau crémeuse marquée par le bleu sombre qu’avait provoqué la chute de la valise.

Déjà en déboutonnant son chemisier, il avait deviné la sensualité dissimulée sous ces vêtements sans charme. Son baiser, hier soir, était brûlant de passion. Mais pour une raison inexplicable elle n’était pas prête à abandonner ce masque de froideur, à lâcher prise.

— Vous ne comprenez pas, Marco, je ne peux pas rester sur ce bateau, dit-elle en relevant le menton.

Comme ce geste de défi la rendait touchante !

— Je comprends, mais vous devez vous rendre compte qu’il est trop tard pour revenir en arrière.

Soudain, le yacht tangua et Isobel manqua de perdre l’équilibre. Peut-être serait-elle tombée si Marco ne l’avait prise par la taille. Elle tenta de s’écarter, mais le contact de ses doigts ne fit qu’accroître la flamme qui brûlait en elle.

— Izzy, vous ne pouvez plus lutter contre cette attirance qui nous pousse l’un vers l’autre.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, protesta-t-elle vainement, incapable de dissimuler son trouble.

— Mais si, répondit-il, observant ses lèvres qu’elle humectait nerveusement. Et je ne crois pas que ce désir se dissipera avant que nous l’ayons satisfait.

— Vous êtes l’être le plus arrogant que j’aie jamais croisé ! Et le plus insupportable !

Marco sourit, conquis par le feu que révélaient sa voix et son regard. Au lit, se montrerait-elle aussi farouche ? Sans doute était-il temps de s’en assurer. Ils savaient très bien l’un et l’autre comment tout cela allait se terminer. Et les efforts de la jeune femme pour combattre son désir ne faisaient qu’exciter davantage sa curiosité. Il laissa son regard descendre le long de son corps, se rappelant le plaisir qu’il avait pris à l’embrasser. Elle n’était pas son genre, et journaliste par-dessus le marché, mais en définitive quelle importance ? Pourquoi ne pas passer agréablement les quelques heures qu’il avait à perdre ?

— Vous savez pourquoi je vous insupporte à ce point ? murmura-t-il.

Isobel lutta pour garder son emprise sur elle-même. Comment cet homme pouvait-il d’un geste, d’un regard, lui faire perdre la raison ? Coûte que coûte, elle devait conserver son sang-froid.

— Les raisons pour lesquelles vous m’agacez ? Il y en a trop pour que je veuille en dresser la liste.

— Je vais donc vous y aider, cara. D’abord, je vous rends folle de désir.

Ces mots simples, articulés d’une voix rauque, fendirent sa cuirasse comme l’étrave du yacht la mer.

— C’est faux, s’écria-t-elle néanmoins, sur un ton qu’elle aurait voulu méprisant mais qui se révéla très incertain.

— Vous brûlez d’envie de m’embrasser, de faire l’amour avec moi, mais cela vous fait peur.

— Comment pouvez-vous être si sûr de vous ? balbutia-t-elle d’une voix tremblante.

— Je le sais, répondit-il en la prenant par le bras pour l’attirer à lui.

Elle tenta de lui résister mais, égarée par le contact de son corps et terrifiée par un déferlement de sensations inconnues, elle ne put trouver la force de le repousser.

— Marco… Je vous en prie…

— Vous me priez de quoi ? De vous embrasser ? De vous montrer tout ce dont vous vous seriez vainement privée ?

Lorsqu’il se pencha sur elle, elle crut que son cœur éclatait dans sa poitrine. Avant de poser ses lèvres sur les siennes, il prononça quelques mots en italien. Un instant, elle refusa de lui rendre son baiser, mais autant tenter d’arrêter une vague déferlant sur la plage. Emportée par un flot de volupté, elle s’agrippa à son cou pour l’embrasser avidement à son tour.

Les lèvres de Marco avaient un goût de sel et le grondement de la mer s’accordait à merveille aux battements désordonnés de son propre pouls. Oui, elle le désirait…

Au moment même où elle se disait qu’elle allait mourir de désir, elle sentit les mains de Marco qui défaisaient la ceinture de son peignoir.

Elle plongea son regard dans le sien.

Dessous, elle était nue, et elle savait qu’elle aurait dû l’empêcher de continuer. Pourtant, elle aspirait à un contact plus intime, à se donner à lui, tout entière.

D’abord, il la prit par la taille pour l’attirer plus près encore, puis il descendit vers ses hanches.

— Je ne me trompais donc pas, murmura-t-il. Tu as tellement envie de moi que tu n’en peux plus…

En d’autres circonstances, ces mots l’auraient blessée. Elle l’aurait giflé et lui aurait dit d’aller au diable. Mais elle se sentait comme possédée par un démon qui la contraignait à l’embrasser et à s’abandonner.

La main de Marco s’insinua entre ses jambes. Elle tressaillit au contact de ses doigts contre sa chair la plus intime, mais avec délices, subjuguée par l’habileté de ses caresses. Oui, elle aimait ça… Elle frémit de désir lorsque ses lèvres se posèrent sur les siennes et que sa langue imita ses doigts, la noyant sous le plaisir jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus penser qu’à cela.

Soudain, il s’écarta d’elle, la laissant désemparée, le cœur battant à se rompre.

— Nous devrions continuer dans un lieu plus confortable.

Elle n’aurait su dire si le vertige qu’elle ressentait était dû au désir ou au mouvement du bateau qui fendait la nuit. Une faible voix intérieure lui enjoignait de s’enfuir. Mais comment lutter contre un bouleversement aussi violent qu’une tempête tropicale ? Il se pencha pour l’embrasser de nouveau. Une pure folie… Pourtant, si elle couchait avec lui, peut-être réussirait-elle à se libérer de cette faim insatiable qui la tenaillait ?

Marco n’attendit même pas sa réponse et la souleva dans ses bras. Puis il pénétra dans la cabine qui donnait sur le pont et la déposa à terre. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il se dit qu’il n’avait jamais vu une femme aussi adorable.

Intimidée, Isobel jeta un coup d’œil à ce décor de rêve, où trônait un lit immense. Combien de femmes Marco y avait-il déjà amenées ? Il n’était pas trop tard pour dire non, pour lui expliquer que ce n’était pas ce qu’elle attendait. Sauf que c’était précisément ce qu’elle attendait. Depuis la minute même de leur rencontre. C’est lui qui avait raison.

Il avait enlevé sa veste et déboutonnait sa chemise. Des épaules larges et puissantes, un ventre plat, des hanches étroites. Un corps d’athlète.

— Viens.

Elle hésita un instant.

— Viens, répéta-t-il en l’attirant à lui.

Il s’assit au bord du lit et fit glisser à terre le peignoir de la jeune femme, qui se retrouva nue devant lui.

— Dès que je t’ai aperçue sur le pont, j’ai eu envie de toi.

Sous son regard nonchalant et provocant, le corps d’Isobel brûlait de honte et de désir mêlés.

— Alors, n’est-ce pas une bonne idée ? demanda-t-il en l’attirant sur ses genoux.

— Je ne sais pas. Je crois que j’ai perdu la tête, murmura-t-elle en passant ses bras autour de son cou. Mais tu dois avoir l’habitude de ce genre de situation. Sans doute fais-tu le même effet à toutes les femmes avec qui tu couches ?

— Un gentleman ne parle pas de ses conquêtes.

— Humm… je sais…, dit-elle en plongeant les doigts dans son épaisse chevelure brune tandis qu’il lui embrassait le cou et les seins. Mais tu n’es pas un gentleman.

Elle se tut, follement excitée de sentir ses lèvres sur la pointe de ses seins. Jamais elle n’avait fait l’expérience de telles sensations. Elle se pencha pour lui mordiller doucement le cou.

— Malgré ton chemisier bien boutonné, j’avais deviné que tu étais une petite chatte sauvage.

Elle l’entendit à peine, uniquement préoccupée par le désir qui l’avait envahie, heureuse de sentir ses baisers devenir sans cesse plus fervents, plus exigeants.

Comme elle faisait mine de se débattre, il heurta par mégarde son épaule blessée, lui arrachant un petit cri. Il s’arrêta soudain pour embrasser la meurtrissure.

Elle l’attira à elle. Tout lui plaisait en lui : sa force, la manière savante dont il usait d’elle, dont il l’excitait. Mais par-dessus tout elle aimait sa tendresse. Pour la première fois, en percevant l’ascendant qu’elle avait sur lui, elle se sentait vraiment femme. Et elle aimait le pouvoir qu’il avait sur elle en retour. Cela lui faisait encore peur… mais elle était incapable de lutter contre !

Marco prit un paquet de préservatifs dans sa table de nuit.

— Mieux vaut ne prendre aucun risque, déclara-t-il d’un ton léger avant de l’embrasser de plus belle.

Ce n’est qu’au moment où il commença à la pénétrer qu’elle se raidit sans pouvoir retenir un petit cri.

— Je te fais mal ?

— Non, mentit-elle, désireuse qu’il continue.

En le sentant s’enfoncer en elle, elle se mordit la lèvre. Ce serait vraiment trop gênant qu’il découvre qu’elle était vierge. Soudain, il s’écarta.

— Je sens bien que je te fais mal. On dirait que tu n’as jamais…

Il s’arrêta, visiblement en proie à un doute.

— Ne sois pas stupide, dit-elle en l’attirant à elle pour éviter de croiser son regard.

Marco se figea. Non, elle ne pouvait quand même pas être vierge… Il se souvenait de ses caresses et de ses élans passionnés. Pourtant, leur attirance réciproque avait bien eu l’air de l’effrayer. Elle avait tout fait pour y échapper.

— Isobel, c’est la première fois ?

Il avait l’air si étonné qu’elle sentit tout son corps se recroqueviller.

— Non !

Immédiatement, Marco sut qu’elle mentait. Il s’assit et, comme elle tentait de s’échapper, il l’immobilisa.

— Arrête ! ordonna-t-il en la maintenant sur le lit d’une main, tout en la forçant de l’autre à tourner la tête vers lui.

— De toute façon, quelle différence ? demanda-t-elle dans un souffle.

— Une grande différence, crois-moi. Si tu me l’avais dit…

Il hésita.

— Tu te serais moqué de moi ? Ou tu aurais été ravi d’ajouter une pucelle à ton tableau de chasse ? s’exclama-t-elle, blessée par son hésitation.

— Je me serais davantage soucié de toi.

— Je n’ai pas besoin qu’on se soucie de moi. Après tout, ce n’est rien que du sexe ! La belle affaire !

Il se demanda qui elle cherchait à convaincre : elle ou lui ?

Visiblement, quelqu’un avait dû lui faire du mal par le passé. Son père ? Ou son ex-fiancé ? Les deux peut-être. Cela ne le regardait pas, et il avait horreur de ce genre de complications. Pourtant, il ne put s’empêcher de la prendre dans ses bras et d’embrasser ses joues baignées de larmes.

Elle était si touchante, si féminine, si douce… Comment un tel corps pouvait-il être encore innocent ?

— Le sexe, c’est important, Izzy, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je ne veux pas te faire de mal.

— Tu ne me feras pas de mal.

— Je ne parle pas seulement de douleur physique, précisa-t-il en lui caressant les cheveux. Je ne peux te faire aucune promesse, cara.

Le regard de Marco était devenu insondable.

— Je sais que tu ne cherches qu’à t’amuser.

Durant quelques secondes, il resta muet, comme perdu dans ses pensées. C’était le moment de lui échapper, mais elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier sa franchise.

— Je n’ai nul besoin de promesses, Marco, reprit-elle. Tout ce que je te demande, c’est d’être honnête. Même si cette nuit reste unique, cela me convient.
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Isobel s’étira langoureusement dans le vaste lit. A demi-réveillée, elle se sentait bizarre, comme si tout son corps était endolori, fatigué, et pourtant si incroyablement vivant que le sourire lui en venait aux lèvres. Elle étendit le bras sur le côté et ouvrit les yeux en murmurant le nom de Marco.

Que s’était-il passé ? Brusquement, les souvenirs affluèrent. Prise de panique, elle jeta un coup d’œil de côté, mais il avait disparu. Elle s’assit dans le lit en maintenant fermement le drap sur sa poitrine. Il n’était pas dans la pièce, ni dans la salle de bains attenante.

Mi-soulagée, mi-déçue, elle se recoucha, incapable de comprendre ce qui s’était passé, ni surtout comment elle avait pu tomber si facilement dans les bras de Marco. Elle se rappelait le baiser qu’ils avaient échangé sur le pont, le plaisir sauvage qu’elle avait ressenti, et cette impression d’avoir enfin trouvé sa place…

Elle se força à reprendre ses esprits. Marco était passé maître dans l’art de la séduction et chaque femme devait réagir de la même manière à ses baisers. Comment avait-elle pu s’autoriser à tomber dans ses bras ? Elle ne parvint pas à trouver une réponse rationnelle. On aurait dit qu’il l’avait envoûtée, qu’elle n’était plus la même… Elle se rappela quand il l’avait prise dans ses bras pour la porter dans la cabine, quand il avait découvert qu’elle était vierge.

Maintenant encore, en évoquant ces moments, elle ressentait une impression étrange. Au départ, il avait fait preuve d’une réelle douceur pour la guider vers le plaisir en lui évitant toute souffrance. Puis, il s’était employé à éveiller son corps, à exalter ses sens, et à la faire jouir encore et encore, jusqu’au vertige.

Pourtant, elle ne pouvait supporter d’avoir perdu tout contrôle, alors qu’elle s’était juré que cela ne lui arriverait jamais. Avec Marco Lombardi en plus ! Une bouffée de désir brûlant l’envahit et elle se hâta de repousser les draps pour sortir du lit : mieux valait ne plus s’attarder sur cette nuit de folie. Rien de plus banal de nos jours. La vie moderne, en quelque sorte. La nuit dernière n’avait été qu’un épisode sexuel sans signification particulière et penser autrement constituerait une grave erreur. Cela ne se reproduirait plus.

Cette idée ne l’apaisa pas davantage, même si elle était certaine que Marco avait déjà tout oublié pour se concentrer sur des affaires plus importantes. Le yacht semblait immobile. Sans doute étaient-ils à l’ancre, quelque part en Italie. Quant à lui, il devait se trouver dans une salle de réunion, concentré sur le dossier en cours. Pour les hommes comme lui, le sexe constituait une récréation ; ce qui comptait vraiment, c’était le travail. Elle aurait bien aimé pouvoir en dire autant…

Elle entra dans la salle de bains et se mit sous la douche. Elle devait se concentrer sur son article. Dieu merci, quand elle s’assiérait désormais en face de Marco pour l’interroger sur sa vie, toute tension sexuelle sous-jacente aurait disparu.

Une fois lavée, elle s’enveloppa dans une serviette. Le rasoir de Marco, posé à côté du lavabo, lui rappela la rugosité de sa peau contre la sienne – une sensation d’un érotisme torride –, ses baisers sur son ventre, et plus bas encore, jusqu’à ce que son corps semble se liquéfier de plaisir. Chassant les images qui affluaient à son esprit, elle revint dans la chambre. Mieux valait oublier tout cela si elle voulait pouvoir affronter Marco en pleine possession de ses moyens. La situation était déjà assez difficile, d’autant plus d’ailleurs qu’elle n’avait pour tout vêtement que le peignoir de la veille. Après l’avoir ramassé par terre et enfilé, elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit.

Il était presque midi !

Elle se demanda si Marco était toujours en réunion ou si elle le trouverait attablé pour le déjeuner sur le pont. A cette pensée, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans le miroir.

Avec sa peau rougie, ses lèvres gonflées par les baisers et ses boucles en bataille, elle n’était guère à son avantage. Peu importait après tout. Elle ne cherchait pas à impressionner Marco, et n’était pas du genre à imaginer que cette nuit avait la moindre importance pour lui. Sa folie avait ses limites.

Rassemblant tout son courage, elle se décida à monter sur le pont. Tout en aspirant à grands traits l’air marin, elle contempla le ciel d’azur et les eaux tranquilles où le bateau était ancré, à quelques centaines de mètres de la côte, face à un petit port coloré adossé à des montagnes.

Un peu plus loin sur le pont était dressée une table pour une personne, nappe blanche et couverts d’argent luisant au soleil.

— Bonjour, mademoiselle, lui dit un jeune homme debout sur le seuil de l’office. Désirez-vous prendre votre petit déjeuner ?

En le voyant lui avancer une chaise, elle songea qu’elle aurait pu aussi bien se trouver dans un cinq étoiles.

— Une tasse de café me suffira, merci.

— Vous ne désirez vraiment pas manger quelque chose ? Des céréales, des œufs brouillés, des croissants ? M. Lombardi tient à ce que vous vous sentiez absolument chez vous.

— Merci, je me contenterai d’un café, répondit-elle en s’asseyant. Où se trouve M. Lombardi ce matin ?

— A Nice où il assiste à une réunion, mademoiselle.

— Nice ? Je croyais que nous nous trouvions en Italie ?

— Nous y étions ce matin, mais nous sommes revenus en France.

Marco n’était donc pas sur le bateau. Pour lui, le travail passait avant tout. Un modèle à suivre.

Le serveur versa le café, dont le riche arôme se mêla à la tiédeur de l’air marin.

— On a apporté les quotidiens du matin, mademoiselle. Et aussi un paquet pour vous. Désirez-vous les voir ?

— S’il vous plaît.

Puisque personne ne savait qu’elle était là, ce paquet ne pouvait lui être destiné. Peut-être avait-il été envoyé à une petite amie de Marco ? Le serveur revint, portant des journaux et deux cartons dorés noués de rubans rouges.

— Tout cela vous a été livré ce matin par bateau ?

— Oui, mademoiselle. Où que nous soyons dans le monde, M. Lombardi tient à recevoir les journaux sur le yacht.

Indispensable, évidemment… Voilà une information qui méritait de figurer dans son article ! Détendue désormais, Isobel parcourut distraitement la presse, pour l’essentiel des journaux en français et en italien, plus deux quotidiens financiers anglais. Pas trace du Daily Banner.

Elle avala une gorgée de café tout en contemplant les deux boîtes. A celle du dessus était attachée une enveloppe. Elle tressaillit en y apercevant son nom et l’ouvrit à la hâte.




Izzy, j’espère que vous avez bien dormi. Rendez-vous pour le déjeuner au marché aux fleurs, à Nice. Restaurant Chez Henri, à 13 heures. Ne soyez pas en retard,

Marco.



Isobel ricana toute seule : c’était un ultimatum plutôt qu’une invitation. Mais comment pensait-il qu’elle allait pouvoir y obéir alors qu’elle n’avait pas de vêtements ? A moins que…

Fébrile, elle défit le ruban du premier carton, souleva le couvercle et découvrit, soigneusement pliée, une ravissante robe de soie dans les tons verts et pourpres. Même sans regarder la griffe, elle était certaine qu’il s’agissait d’un vêtement de créateur. Et à sa taille !

L’autre boîte contenait une paire de sandales dorées Jimmy Choo ainsi que le sac assorti. Jamais encore Isobel n’avait possédé une tenue aussi élégante et chic. Elle avait du mal à accepter pareil cadeau d’un homme avec qui elle n’avait rien fait d’autre que coucher. Elle n’était pas une femme entretenue.

Pourtant, si elle refusait ces présents, elle ne pourrait se rendre à Nice. Peut-être avait-il justement l’intention de lui accorder une interview aujourd’hui ? Ensuite, elle rentrerait à Londres et oublierait définitivement cet épisode.

***

A 12 h 45, un hors-bord vint la chercher sur le yacht. Arrivée au port de Nice, elle passa une main inquiète dans ses cheveux, espérant qu’elle saurait adopter durant le déjeuner une attitude parfaitement professionnelle, c’est-à-dire oublier tout ce qui s’était passé entre Marco et elle.

Au moment où le bateau accostait, un homme vêtu d’un uniforme semblable à celui du pilote vint l’aider à débarquer. Marco semblait entretenir un nombreux personnel. Le matin, en se promenant sur le pont, elle avait compté déjà au moins cinq employés portant cet uniforme.

Une limousine l’attendait au bout du quai. Au moment où le chauffeur lui ouvrait la portière, elle sentit peser sur elle des regards curieux. Sans avoir l’habitude de susciter tant d’attention, elle se sentait plutôt à l’aise dans sa superbe robe. Parfaitement coupée, elle mettait ses courbes en valeur et, grâce à ses larges bretelles, dissimulait sa meurtrissure à l’épaule. Marco avait vraiment pensé à tout. La seule chose qui lui manquait, c’était un peu de maquillage, même si son apparence n’était pas primordiale – il lui fallait se concentrer sur son travail.

Avec curiosité, elle observa derrière la vitre teintée les immeubles aux couleurs vives et au charme un peu vieillot, bordés de terrasses de cafés et de restaurants. Soudain, après un virage, elle aperçut la Baie des Anges qui scintillait sous le soleil et le long ruban de la Promenade des Anglais.

— M. Lombardi vous attend, lui dit le chauffeur après lui avoir ouvert la portière en désignant une terrasse toute proche.

Elle avait beau se sentir comme une lycéenne à son premier rendez-vous, elle releva le menton avec détermination. Un déjeuner de travail, voilà tout. Ce serait de la folie d’en attendre autre chose. Elle essaya de se concentrer sur la beauté du décor : les charmantes vieilles façades aux couleurs chaudes, la profusion de fleurs sur le marché et l’odeur des lys et des roses qu’exaltait la chaleur de midi.

Avant qu’il ne la voie, elle aperçut Marco, assis en terrasse en train d’étudier le menu, si détendu et sophistiqué dans son costume sombre et sa chemise blanche qu’elle sentit le peu de raison qui lui restait l’abandonner d’un coup. Etait-ce vraiment elle qu’attendait cet homme superbe ? La nuit précédente n’avait-elle pas été qu’un songe ? Rien de toute cette histoire ne lui paraissait réel.

Il leva les yeux et eut l’air surpris en la découvrant.

— Izzy, tu es superbe, dit-il en se levant.

— Merci.

Elle aurait voulu être maquillée, pour être aussi belle que les femmes qu’il fréquentait habituellement, même si cette absurdité la faisait rougir de honte. Car ce n’était pas un vrai rendez-vous, et elle connaissait ce genre d’homme. Même la plus belle femme du monde ne l’aurait pas intéressé plus d’une nuit. Sans doute avait-il déjà tout oublié.

— Cette robe te va à ravir, ajouta-t-il en se rasseyant en même temps qu’elle.

— Merci beaucoup. Ta secrétaire doit savoir faire ses courses pendant sa pause-café.

— Pas du tout. Je l’avais remarquée dans une vitrine en allant travailler. Mais tu as raison, c’est ma secrétaire qui est allée la chercher.

Sans doute avait-elle l’habitude…

— En tout cas, merci beaucoup. J’ai hésité à l’accepter, mais j’ai eu peur de me faire remarquer si je venais déjeuner en peignoir.

— Effectivement, tu ne serais pas passée inaperçue. Mais dans cette tenue tu es tout aussi sexy, affirma-t-il, une lueur canaille dans le regard.

Au fond, peut-être n’avait-il pas oublié la nuit précédente ?

En se rappelant la façon dont il l’avait déshabillée, et le contact de ses mains sur son corps nu, elle fut envahie par une onde brûlante.

— Comment te sens-tu, ce matin ?

— Très bien, répondit-elle en se forçant à relever la tête pour le fixer droit dans les yeux.

Elle aussi, elle pouvait se montrer pragmatique et oublier ce qui s’était passé entre eux.

— Parfait.

Marco l’observa du coin de l’œil. Il avait deviné qu’avec les cheveux détachés et des vêtements qui la mettaient en valeur Isobel pouvait être séduisante, mais pas à ce point. Sa longue chevelure tombait en boucles épaisses sur ses épaules, et même sans maquillage sa peau était parfaite, et ses lèvres couleur d’abricot bien mûr. Absolument superbe. Mais le plus extraordinaire, c’était son regard. A la fois sans défense et plein de détermination. Un curieux mélange qui lui rappela la manière innocente et passionnée dont elle avait répondu à ses caresses.

— J’ai bien aimé la nuit dernière, murmura-t-il.

Il fut ravi de la voir s’empourprer. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas fait rougir une femme.

— C’était… très bien.

Pour réussir à articuler nonchalamment cette réponse, il avait fallu à Isobel prendre énormément sur elle. Elle n’avait qu’une envie : se lever et s’enfuir à toutes jambes. Elle se sentait si mortifiée…

— Oui. Vraiment bien, répondit-il en riant, mais sur un ton si suggestif qu’elle rougit davantage encore.

La veille, il s’était demandé si cette timidité n’était pas feinte ; désormais, il connaissait la réponse.

— Comment s’est passée ta réunion, ce matin ?

— Pour tout dire, je l’ai trouvée extrêmement pénible.

— Pénible ?

Elle se souvint soudain que la nuit précédente, à un certain moment, elle lui avait suggéré qu’il pourrait ne pas s’y rendre.

— Au dernier point, acquiesça-t-il avec un demi-sourire. J’aurais bien passé encore quelques heures au lit.

— Marco… Il faut que tu saches que la nuit dernière je n’avais pas les idées très claires. Si cela ne t’ennuie pas, je préférerais ne pas revenir là-dessus.

— Je comprends. Aucun de nous n’avait prévu ce qui est arrivé. Une alchimie… ou un bon karma… appelle-le comme tu voudras. Mais peut-être pourrions-nous passer commande ? suggéra-t-il en faisant signe au serveur.

— Bien sûr, répondit-elle en consultant le menu.

Elle ne se sentait absolument pas en état d’avaler la moindre bribe de nourriture.

— Leurs fruits de mer sont excellents. Tout comme la salade niçoise.

— Je prendrai la salade, s’il te plaît.

Il passa commande dans un français parfait, tandis qu’elle s’efforçait sans succès d’ignorer à quel point elle le trouvait sexy et d’oublier la nuit précédente. De son côté, il avait l’air parfaitement à l’aise. Pour lui, coucher avec une femme était un acte sans conséquence. Isobel, en revanche, ne pouvait regarder ses belles mains viriles sans penser à ses caresses, ni sa bouche sans penser à ses baisers. En croisant son regard, elle comprit qu’elle le désirait plus encore et cette certitude lui noua douloureusement l’estomac. Après tout le mal qu’elle s’était donné pour se convaincre du contraire !

Les yeux de Marco se fixèrent sur son visage, scrutant la pâleur de ses joues et cette lueur dans son regard. Entre eux, l’alchimie était toujours aussi puissante ; il n’aurait qu’à tendre la main, il le savait, pour détruire les faibles défenses qu’Izzy essayait d’élever entre eux.

Il fut tenté de le faire immédiatement : durant ces dernières heures, il avait eu du mal à se concentrer sur sa réunion. Mais quelque chose dans le regard de la jeune femme le retint. Contrairement à ses habitudes, il avait envie de prendre son temps, d’explorer son esprit autant que son corps. Pourquoi lui avait-elle fait don de sa virginité ? Pourquoi avait-elle aujourd’hui encore si peur de se laisser aller, de s’ouvrir à lui ?

Beaucoup de femmes s’étaient déjà offertes à lui sur un simple sourire, mais avec Izzy, c’était… différent. Depuis son divorce, il s’était bien gardé de se lancer dans la moindre liaison – encore moins avec une journaliste. Il avait justement quelques jours de libre avant de retourner à New York. Et elle était si… charmante.

— J’ai quelques nouvelles à t’annoncer. Avec Chéri Bon, l’affaire s’est conclue ; ce matin même.

— Vraiment ? Et tu accepterais de m’en parler en détail ?

— Pourquoi pas ?

Marco se dit qu’il pourrait bien faire semblant de travailler durant le déjeuner. Mais après…
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Le dos chauffé par le soleil, Isobel appréciait simultanément la cuisine raffinée et la conversation stimulante de Marco, qui lui dévoilait les détails cachés du rachat de la confiserie française. Passionnant.

— Quand tu as pris une décision, tu t’arranges pour arriver à tes fins, n’est-ce pas ?

— Pas toi ? demanda-t-il en lui jetant un regard narquois. Ce n’est pas toi qui as passé des jours et des jours à tourner autour de nos bureaux de Sienne pour essayer d’en savoir davantage sur ce qui s’y tramait ?

— J’étais convaincue que tu cherchais à démanteler l’entreprise, reconnut-elle piteusement. Désolée, mais l’an dernier tu as bel et bien fermé une usine à Londres.

— Oui, Henshaws, acquiesça-t-il. Quand je l’ai rachetée, cette entreprise était déjà morte. Seul l’emplacement avait de la valeur.

— Exactement comme pour l’usine de mon grand-père. Oui, je comprends mieux maintenant ce qui s’est passé.

— Cela te fait encore mal au cœur d’y penser, n’est-ce pas ?

— Je me trouve stupide. Jamais je n’aurais cru que mon père pouvait encore me faire tant de mal après tout ce temps. Mais n’en parlons plus.

— Tu as raison. T’ai-je dit que tu étais la seule journaliste avec qui je me sente à l’aise ? dit-il en se penchant pour lui ramener une mèche de cheveux derrière l’oreille. C’est très étrange.

Ses propos tout autant que son geste troublèrent infiniment Isobel. Elle aurait voulu pouvoir lui dire qu’elle aussi se sentait à l’aise avec lui, mais autant se jeter dans la gueule du loup…

Quand son téléphone vibra sur la table, Marco répondit en italien, sans la quitter des yeux. La nuit précédente aussi, il avait parfois parlé italien, et elle lui avait demandé, entre deux baisers, de lui traduire ses paroles. A ce souvenir, elle fut parcourue d’un léger frisson. Des mots crus, émoustillants, si excitants qu’elle sentit le rouge lui monter aux joues.

— Il me faut passer au bureau avant que nous ne rentrions au yacht, dit-il après avoir raccroché. Cela ne t’ennuie pas ?

— Bien sûr que non.

A la pensée de revenir avec lui sur le yacht, une sorte d’appréhension la saisit. Ici, au milieu de la foule, il était plus facile de jouer la comédie ; mais, une fois seule avec lui, comment lui dissimuler ses sentiments ?

— J’ai bien l’impression que nous allons avoir un orage, annonça-t-il avant de demander l’addition.

Effectivement, le ciel s’était brusquement obscurci de gros nuages sombres venus de la mer. En quittant le restaurant pour traverser la place, Marco lui prit le bras.

Isobel aurait bien voulu s’écarter, mais elle n’en eut pas la force. C’était trop délicieux de se promener en remontant le temps dans les ruelles pittoresques de la vieille ville.

— C’est la première fois que tu viens à Nice ? lui demanda Marco en voyant son regard subjugué.

— Oui. Jamais je n’étais allée dans le sud de la France.

— Vraiment ? Si nous avons le temps, j’aimerais te le faire connaître un peu mieux.

— Moi aussi, j’aimerais bien, répondit-elle, sans être tout à fait convaincue de la sincérité de sa proposition. Malheureusement, je ne suis pas en vacances.

— Moi non plus. Si on faisait l’école buissonnière ?

L’orage éclata avant qu’elle ait pu répondre à cette suggestion trop tentante, d’énormes gouttes tièdes qui poissaient l’air puis s’écrasaient sur le bitume.

— On ferait mieux de se dépêcher, dit Marco en pressant le pas sans la lâcher.

Le ciel devenait de plus en plus noir et le grondement du tonnerre résonnait dans les rues étroites. Soudain, la pluie se mit à dégringoler en trombes. En quelques secondes, Isobel se retrouva trempée. Marco la poussa contre la première porte cochère venue. Ils se serrèrent l’un contre l’autre sous cet abri étroit, regardant l’eau dévaler les rues et ruisseler sur les passants.

— Quel déluge !

— Ici, quand il pleut, c’est pour de bon. Ce qui explique la végétation si luxuriante. Tu vas bien ? s’enquit-il en changeant de ton, lui jetant un regard inquiet.

— Très bien.

— Tu es complètement trempée, nota-t-il en écartant une mèche humide qui tombait sur les yeux de la jeune femme.

— Toi aussi.

Soudain, elle s’aperçut que Marco fixait sa bouche ; elle oublia la pluie tant elle avait envie qu’il l’embrasse.

Avait-il lu dans ses pensées ? Il baissa la tête et posa les lèvres sur les siennes. Elles étaient si douces et si chaudes qu’Isobel ne put s’empêcher de répondre avidement à son baiser.

— Ça fait longtemps que je n’avais pas embrassé quelqu’un sous une porte cochère, dit-il en riant.

— Moi aussi. Je devais avoir seize ans.

— J’aurais bien aimé te connaître à cette époque. Mais sans doute la différence d’âge entre nous aurait-elle été trop grande.

Isobel songea qu’elle aurait bien voulu le connaître, elle aussi, quand elle avait seize ans. Pourtant, elle n’était pas alors une adolescente insouciante et assez libre pour passer un après-midi à embrasser un garçon. Dès ses cours terminés, elle se précipitait chez elle, anxieuse à la perspective de ce qu’elle allait y trouver.

***

— On dirait que la pluie se calme, remarqua Marco, les lèvres tout contre sa bouche. Si nous allions à mon bureau ? C’est tout près d’ici.

— De toute façon, je ne peux pas me mouiller davantage.

Durant le trajet, Isobel s’interdit d’analyser ce qui lui arrivait. Elle qui avait passé sa vie à être raisonnable et à éviter toute peine de cœur ! Arrivé devant une haute grille, Marco tapa un code sur un pilier du portail, qui s’ouvrit sur un jardin luxuriant.

— Bienvenue au quartier général de Lombardi, déclama-t-il en désignant une antique villa à la façade ocre et aux volets blancs.

— Jamais je n’aurais cru que des bureaux pouvaient avoir tant d’allure, répondit Isobel, surprise.

— Ma mère vivait ici quand elle était enfant. Cette maison date de la fin du xix e siècle.

— Quel dommage de l’avoir transformée en bureaux !

— Je sais, mais elle est très bien située, ce qui me facilite la vie.

Il la guida vers un grand hall pourvu d’un escalier monumental, sur lequel s’ouvraient les portes des bureaux. Sa conversion ne semblait pas avoir altéré le bâtiment, et il devait être très agréable de travailler dans un tel environnement.

Une secrétaire surgit, portant du courrier, et s’adressa à Marco en français. Isobel se demanda si c’était elle qu’il avait envoyée lui acheter sa robe. Blonde, âgée de dix-huit ou dix-neuf ans, elle portait un T-shirt noir, une minijupe et des boots. Elle était particulièrement séduisante, et Isobel ne put s’empêcher de remarquer le sourire dont elle gratifia Marco tout en lui tendant le courrier. La moitié du personnel devait nourrir de tendres sentiments à son égard : même avec les cheveux trempés, il restait beau à se damner.

— Nous devrions d’abord monter nous sécher et prendre un café, proposa-t-il en la guidant vers l’ascenseur. Je vais appeler le chauffeur pour qu’il vienne nous chercher.

En arrivant au dernier étage, Isobel, qui s’attendait à trouver d’autres bureaux, eut la surprise de découvrir un élégant appartement au sol carrelé de noir et blanc.

— C’est magnifique, dit-elle à Marco qui lui ouvrait la porte du bureau.

— Je l’ai fait décorer par un spécialiste de cette période, qui l’a restauré avec une parfaite exactitude.

Elle ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. De lourds nuages sombres barraient l’horizon et la pluie s’était remise à tomber, mais par beau temps la vue devait être superbe. Un éclair transperça soudain le ciel.

— L’orage redouble. Je suis contente que nous ne soyons pas revenus au bateau.

— Tu t’y serais trouvée en sécurité. Et c’est très amusant d’assister à un orage en mer.

Tout en consultant son courrier, Marco ne pouvait s’empêcher de poser de temps en temps les yeux sur la silhouette d’Izzy, dont la robe trempée soulignait les courbes excitantes. Au moment où elle se tourna vers lui, il sentit qu’il avait envie d’elle… Tout de suite.

— Rien ne nous oblige à regagner le bateau ce soir. Nous pouvons très bien rester ici, chuchota-t-il d’une voix rauque.

A la lueur expressive de son regard, Isobel comprit où il voulait en venir. Un désir irrésistible l’embrasa immédiatement.

— C’est une perspective… intéressante, murmura-t-elle, en levant vers lui des yeux brillant d’un plaisir anticipé.

En admirant l’ovale délicat de son visage, sa bouche si sensuelle, Marco se demanda comment il avait pu la trouver quelconque. Quant à son corps… Son regard s’attarda sur son buste ferme.

— Tu étais déjà superbe dans cette tenue pendant le déjeuner. Mais cette robe mouillée me rend fou, avoua-t-il en écartant une bretelle pour embrasser son épaule. J’aime voir tes seins pointer sous la soie et j’adore la façon dont elle te moule les fesses.

— Marco ! s’écria Isobel en rougissant.

En riant, il lui caressa la poitrine avant d’y poser ses lèvres.

— T’ai-je dit à quel point j’adorais ton style « bibliothécaire coincée » ?

— J’ai bien peur qu’il ne soit plus d’actualité…

En sentant la langue de Marco lui agacer un téton, elle fut parcourue d’un long frisson. Au-dehors, le tonnerre grondait de plus belle, comme en écho aux frémissements qui la traversaient. Elle gémit doucement, dévorée de plaisir, avant que Marco ne la fasse taire en posant ses lèvres sur les siennes.

— Je te veux maintenant, Izzy, souffla-t-il. Je veux te posséder, sans limites.

Elle comprit que son propre désir était devenu si impérieux qu’il ne pouvait plus souffrir de délai, ni laisser place à la honte ou à la raison. Les baisers de son amant lui avaient insufflé une flamme dévorante.

D’un geste impatient, Marco débarrassa la table des dossiers qui la couvraient pour y allonger la jeune femme. Puis il retroussa sa robe et lui ôta sa culotte. Nouant ses jambes autour de ses hanches pour mieux se presser contre lui, elle sentit la tension de son corps raidi contre sa chair nue.

— Qu’est-il donc arrivé à ma timide bibliothécaire ? Est-elle bien certaine d’avoir envie de moi ?

— Ne te moque pas de moi, Marco. Tu le sais parfaitement, chuchota-t-elle en tentant vainement de déboutonner sa chemise.

Il descendit la glissière de sa robe pour lui dénuder la poitrine.

— Je voulais simplement te l’entendre dire, cara, chuchota-t-il, avant de murmurer en italien quelques mots hachés.

— Je brûle…, murmura-t-elle, les yeux fermés, en proie à un plaisir si intense qu’il en devenait presque douloureux.

— Moi qui croyais que tu voulais oublier tout cela pour te consacrer entièrement à ta mission journalistique !

— Plus maintenant… J’ai envie de toi. Tout de suite.

Isobel ouvrit les yeux et vit qu’il souriait. Décidément, entre eux, l’alchimie se prolongeait bien au-delà de ce qu’elle aurait cru.

— Patience, cara, chuchota-t-il en prenant un préservatif dans la poche de sa veste.

— Je n’ai pas envie d’être patiente, répondit-elle en s’asseyant sur la table.

Avec ses cheveux en bataille et ses yeux au regard effronté, on aurait dit une bohémienne, sauvage et indomptable. Jamais Marco ne l’avait trouvée aussi belle ; il tenta cependant de se contrôler.

Elle s’allongea de nouveau en l’attirant à elle. Les yeux de Marco s’éclairèrent d’une flamme sombre et il se mit à la couvrir de baisers passionnés, comme si un feu venait de réduire en cendres les fragiles défenses qu’ils s’étaient efforcés d’élever entre eux, dévorant tout sur son passage. Incapables de penser, oubliant toute précaution, ils ne songeaient plus qu’à se fondre l’un dans l’autre, dominés par un plaisir qui les entraînait vers des sommets vertigineux.

***

Ils atteignirent l’extase ensemble, puis restèrent un long moment arrimés l’un à l’autre, le souffle court. Blottie dans les bras de Marco, Isobel reprit peu à peu pied dans la réalité, écoutant les battements précipités de son cœur qui faisaient écho à ceux de Marco. Quelque part une horloge sonna dans le silence.

— Que s’est-il passé ? articula-t-elle d’une voix tremblante.

En riant, il tendit la main pour lui caresser les cheveux.

— Le sud de la France vient d’être secoué par un tremblement de terre.

Elle ne comprenait pas comment elle avait pu se comporter de façon si impudique, animale, mais elle avait adoré ça. Elle n’avait pas envie de s’écarter de lui : dès qu’elle l’aurait fait, elle commencerait à se poser des questions.

— Je crois que nous y avons survécu.

— Non sans peine.

Jamais de sa vie Marco ne s’était senti perdre à ce point le contrôle, lui toujours si attentif aux précautions à prendre.

— Marco, tout va bien ? demanda-t-elle en constatant qu’il l’observait avec une drôle de lueur dans le regard.

— Nous avons joué avec le feu, cara.

Elle comprit l’allusion. Jusque-là, elle n’y avait même pas songé. Dans ses yeux il perçut une appréhension soudaine.

— Comment se fait-il que je n’y aie plus pensé ?

— Le plaisir nous a tout fait oublier.

Horrifiée à l’idée qu’il puisse la juger stupide, elle s’écarta de lui en se drapant dans sa robe.

— Hé ! s’exclama-t-il en la prenant par le menton. Ce qui vient de nous arriver est proprement incroyable. Ne te fais aucun reproche, Izzy, nous étions tous les deux dans le même état.

A ces mots, elle eut envie de se blottir dans ses bras mais elle détourna la tête, de peur de trahir l’élan qui la poussait vers lui.

— J’aimerais bien prendre un bain ou une douche.

— Il y a une salle de bains au bout du couloir.

Dès qu’elle fut sortie, Marco s’approcha de la fenêtre. Comment avait-il pu prendre un tel risque alors que, depuis son divorce, il avait réussi à garder ses distances avec les femmes ?

Dehors, il pleuvait toujours aussi fort. Soudain, il se souvint d’un jour, en Californie, où l’orage avait grondé, exactement comme aujourd’hui : le jour où Lucinda avait perdu l’enfant qu’ils attendaient. Il se passa la main sur le visage, comme pour chasser ces images. Ils désiraient tellement cet enfant que sa perte les avait anéantis.

Mais c’était du passé. Lucinda avait réussi à reprendre pied, et lui aussi. Sa vie s’était réorganisée autour de son travail, avec de temps en temps un bref interlude en galante compagnie. Cela lui convenait.

En s’écartant de la fenêtre, il aperçut les lettres qu’il avait fait tomber par terre un peu plus tôt et se rappela l’extraordinaire violence du désir qu’Izzy avait éveillé en lui. Il esquissa une grimace en ramassant les enveloppes.

Une journaliste, se souvint-il. Cette histoire devait en rester là. Evidemment, elle n’était pas comme les autres – rien que de penser à elle, il sentait sa flamme se ranimer. Il y avait des femmes qu’on mettait plus longtemps à oublier que d’autres, voilà tout.






9.

Isobel ôta sa robe pour passer sous la douche. Ne s’était-elle pas juré le matin même qu’elle ne recommencerait plus ? Pourquoi s’était-elle montrée si faible ?

Pour s’éclaircir les idées, elle laissa l’eau ruisseler sur son visage. Elle devait avoir complètement perdu la tête. Comment avait-elle pu oublier un point aussi vital que la contraception ? A cette idée, elle se sentit prise de panique.

Elle qui s’était toujours montrée si raisonnable et si déterminée, elle avait commis une erreur inimaginable. Décidément, ce Marco ne lui valait rien : en réalité, il était exactement à l’opposé de tout ce qu’elle appréciait chez un homme. Cette relation n’aboutirait à rien ; quand elle serait rentrée à Londres, jamais elle ne le reverrait. Et pourtant, quand il la regardait, plus rien d’autre ne comptait. Elle ne pouvait s’empêcher de le désirer. Encore et encore.

Elle sortit de la douche et s’enveloppa dans une épaisse serviette. Près du lavabo se trouvait un sèche-cheveux, dont elle se servit rapidement tout en remettant en place ses épaisses boucles noires du bout des doigts. Soudain, elle s’aperçut qu’elle n’était plus seule : derrière elle, Marco l’observait, nonchalamment appuyé au chambranle. Leurs regards se croisèrent dans le miroir.

— Je t’ai préparé un café, dit-il en posant un mug près du lavabo.

— Merci.

Le cœur battant, elle remarqua qu’il avait passé un jean et un T-shirt blanc. Jamais elle ne l’avait vu vêtu si simplement, mais il était toujours aussi beau.

— Cette serviette te va bien, chuchota-t-il.

En sentant son regard s’attarder sur elle, Isobel se dit qu’après tout il l’avait vue nue. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’être effarouchée par l’intimité qui s’était établie entre eux.

— Il pleut toujours ? demanda-t-elle avant d’avaler une gorgée de café.

— Oui. Des cordes. A propos, j’ai donné congé au chauffeur pour cette nuit. Nous serons aussi bien ici.

— Tu crois que c’est une bonne idée ? Peut-être ferions-nous mieux de replonger dans la vraie vie ? lança-t-elle, en tentant d’ignorer les battements désordonnés de son cœur.

— Peut-être.

— Je ferais mieux de me concentrer sur mon article…

— Alors que je m’efforce de t’en empêcher.

— Oui.

— Si cela peut te faire plaisir, moi aussi j’ai une pile de dossiers à traiter, sur lesquels je n’arrive pas plus que toi à me focaliser, répondit-il en admirant ses courbes soulignées par la serviette.

— Cela ne m’apporte aucun réconfort.

— Dans ce cas, peut-être pourrais-je trouver un autre moyen de te réconforter ? Simplement, demain matin, nous ferions mieux de ne pas oublier l’heure.

Sans attendre la réponse, il tira doucement sur la serviette qui tomba sur le sol. Il prit Izzy dans ses bras. Après tout, une nuit de plus ou de moins, quelle importance ?

***

Quand elle se réveilla, Isobel se trouvait dans un vaste lit double, pelotonnée contre Marco. Elle adorait se blottir contre lui et sentir le contact de ce corps mince et puissant. Quelque part à l’extérieur, une cloche sonna ; le jour filtrait déjà par l’interstice des rideaux.

Elle tourna la tête pour le regarder. Malgré ses yeux clos et ses traits détendus, elle n’était pas sûre qu’il dorme encore. Elle s’autorisa à le contempler quelques instants, étudiant la courbe sensuelle de ses lèvres, la ligne ferme de sa mâchoire, l’épaisseur de sa chevelure sombre. Il aurait fallu interdire à cet homme d’être si séduisant et si merveilleux au lit.

La nuit avait été incroyable. Elle eut envie de caresser sa peau hâlée mais craignit de le réveiller. Il découvrirait alors que le soleil se levait déjà dans le ciel teinté de rose et voudrait sans doute se lever pour traiter les dossiers en souffrance dont il lui avait parlé la veille. Peut-être accepterait-il de lui faire quelques révélations intéressantes pour son article avant de la renvoyer à Londres ?

Elle fronça les sourcils, furieuse de s’en trouver si affectée alors qu’elle aurait dû être satisfaite d’obtenir son interview et de partir. D’après les magazines, depuis son divorce, jamais on ne l’avait vu plus de deux jours avec la même femme…

Il ouvrit soudain les yeux et s’aperçut qu’elle l’observait.

— Bonjour, jolie paresseuse.

— Parle pour toi. Il y a des siècles que je ne dors plus. Mais j’ai eu peur de te réveiller si je bougeais.

— Il y a dix minutes, tu étais encore en train de ronfler.

— Je ne ronfle pas !

— Comment le sais-tu ? Tu n’as jamais dormi avec personne d’autre, plaisanta-t-il.

Marco roula sur elle et lui ramena les mains au-dessus de la tête, contre l’oreiller, pour l’immobiliser. Elle se tortilla pour se dégager, sans succès. Avec ses cheveux dénoués, son teint pâle et ses lèvres boudeuses, elle était d’une incroyable beauté. Rien à voir avec la femme boutonnée jusqu’au cou qui avait fait son apparition deux jours plus tôt dans son bureau.

— D’ailleurs, comment se fait-il que tu n’aies jamais dormi avec personne alors que visiblement ça te plaît tellement ? demanda-t-il doucement.

Isobel fit la moue. Elle n’avait aucune envie de discuter avec lui de sa vie sexuelle – ou plutôt de son absence.

— Ne perdons pas notre temps à parler du passé.

— Pourquoi pas ?

— Je n’ai rien d’intéressant à en dire.

— Moi qui t’ai initiée à ce sport, j’aimerais pourtant bien connaître la vérité.

— Un sport ? C’est ainsi que tu en parles ?

Dans son regard, elle vit passer une étrange émotion.

— Disons que depuis mon divorce je ne prends plus ces choses-là très au sérieux.

— Tu as donc tellement souffert ?

— Peut-être, reconnut-il, avant d’ajouter quelques mots en italien.

— Marco, j’aimerais savoir ce que tu as dit.

Il hésita un instant, comme s’il était sur le point d’obtempérer, mais son visage se ferma soudain.

— Rien d’important.

Pourtant, dans son regard, Isobel avait décelé une faille douloureuse. Peut-être aurait-il moins hésité à se livrer si elle n’avait pas été journaliste.

— Marco…

— En ce moment, ce qui compte, c’est toi. De toute façon, j’adore faire l’amour, ce n’est pas un secret. Pour moi, c’est un des grands plaisirs de la vie.

A ces mots, elle se sentit frémir de désir. Malgré elle.

— Mais c’est de toi qu’il était question, de la manière dont tu vois les choses, reprit-il.

Elle aurait tant voulu pouvoir se glisser dans sa peau pour savoir exactement ce qu’il ressentait. Mais elle aurait sans doute été très déçue : n’était-il pas passé maître dans l’art des faux-fuyants et de la séduction ? Pourtant, elle devinait en lui quelque chose qui la poussait à lui faire confiance, et surtout à penser qu’il n’était pas aussi indifférent à la rupture de son mariage qu’elle l’avait cru.

— Crois-moi, Marco, mon manque d’expérience n’a rien d’inexplicable. Il se trouve simplement que je n’ai jamais eu l’occasion de pratiquer ce… sport. Question de circonstances. Après son divorce, ma mère est tombée en dépression, tout en s’engageant dans une série de relations aussi désastreuses les unes que les autres.

Elle resta un moment silencieuse, se rappelant quand elle courait, le soir, anxieuse de ce qu’elle allait trouver en rentrant de l’école.

— Et tu devais te montrer raisonnable pour deux ?

— Dès que j’ai pu, j’ai trouvé un travail pour payer mes études.

— Ensuite, tu as rencontré quelqu’un et tu t’es fiancée ?

— Oui. Une grave erreur, reconnut-elle en s’écartant. Quand j’ai connu Rob, je me sentais très seule. Notre relation n’a jamais rien eu de passionné. C’était plutôt un ami, et je me préoccupais surtout de ma carrière.

Elle s’assit au bord du lit, le dos tourné.

— Quand il a suggéré que nous nous mariions et que nous attendions notre nuit de noces pour consommer le mariage, cela m’a paru… romantique. Un soir, j’ai débarqué à l’improviste dans son appartement et je l’ai trouvé au lit avec une autre femme. Cela faisait une semaine que nous étions fiancés. Quelle idiote j’ai été !

— A mon avis, c’est plutôt lui qui s’est comporté comme un imbécile.

— Merci. Ce que je voulais dire, c’est que j’avais été idiote d’accepter de l’épouser.

Elle prit la chemise de Marco, posée sur le bras d’un fauteuil, et l’enfila pour éviter de se promener toute nue dans la pièce.

— Je croyais que c’était de toi qu’on devait parler ! lança-t-elle.

— Ce que tu dis est tellement plus intéressant ; surtout dans cette tenue ! répondit-il avec une lueur malicieuse dans les yeux.

Elle s’écarta du lit pour s’efforcer de reprendre ses esprits.

— Tu n’as jamais reçu l’oscar de la dérobade ? demanda-t-elle en ouvrant les rideaux.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire, ironisa-t-il. Il fait beau ?

— Merveilleusement, répondit-elle, fascinée par la vue – toits rouges, ciel d’azur et mer étincelante, comme si l’orage avait tout nettoyé et remis à neuf.

Elle se tourna vers lui. Il dégageait tant de virilité, de séduction et de vitalité qu’il aimantait le regard, qu’on le veuille ou non.

— Je vais voir si ma robe est sèche, reprit-elle. Puisque je vais dans la cuisine, veux-tu que je te prépare un café ?

Au moment où elle allait passer la porte, il la prit par le bras pour l’attirer dans le lit, à côté de lui.

— Juste un petit baiser matinal, dit-il avant de poser ses lèvres sur les siennes.

Elle ne put s’empêcher de lui rendre son baiser. Marco la lâcha, et ils restèrent un instant les yeux dans les yeux.

— Et maintenant, si tu allais t’habiller ? Après, je t’emmènerai prendre le petit déjeuner et nous passerons la journée ensemble. D’accord ?

— Absolument d’accord.

***

Quand Marco avait parlé de petit déjeuner, Isobel avait cru qu’ils se contenteraient de marcher jusqu’à la première terrasse venue. Mais une petite voiture de sport rouge les attendait dans l’allée.

— Waouh ! Quel mignon petit bolide, murmura-t-elle, tandis qu’il lui ouvrait la portière pour qu’elle s’installe sur le luxueux siège de cuir. Je ne l’avais pas remarqué hier en arrivant.

— Je viens juste de téléphoner qu’on la sorte du garage.

— Tu mènes vraiment une vie de rêve.

— Ce n’est pas toujours le cas, crois-moi, répondit-il avant de mettre des lunettes de soleil et de faire gronder le moteur.

Quel plaisir de descendre la Promenade des Anglais à côté de Marco ! Malgré l’heure matinale, le soleil était déjà chaud et la brise légère qui les enveloppait délicieusement rafraîchissante. Comme elle s’extasiait devant le paysage, il lui fournit quelques renseignements sur l’histoire de la ville et lui montra la coupole Belle Epoque de l’hôtel Negresco, fréquenté par une clientèle aussi fortunée que cosmopolite.

A un feu rouge, Isobel remarqua les regards que jetaient à Marco nombre de passantes, attirées tout autant par la voiture que par son chauffeur. Mais il ne semblait pas conscient de l’intérêt qu’il suscitait.

— Nous pourrions prendre le petit déjeuner sur la Corniche d’Or, une des routes les plus spectaculaires du monde, et nous rendre ensuite à Saint-Tropez.

— Magnifique ! A quelle heure dois-tu être rentré ?

— Voyons, Izzy, je suis libre comme l’air. Sinon, à quoi servirait-il d’être patron ?

— Je croyais que tu avais une pile de dossiers en souffrance.

— Ils attendront. L’accord conclu hier avec Chéri Bon me libère d’un gros souci.

En réalité, Marco mentait. Il aurait dû assister le matin même à une réunion avec ses principaux cadres, mais il l’avait annulée pendant qu’Isobel prenait sa douche, sans vraiment bien comprendre pourquoi. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas mis son travail en veilleuse pour s’occuper d’une femme. Permission exceptionnelle, s’était-il juré. Il avait travaillé si dur ces derniers temps qu’il méritait bien de jouer les touristes pour une petite journée. Izzy était d’excellente compagnie – et si désirable… Il laissa son regard s’attarder sur ses courbes. Cette robe lui allait parfaitement, même s’il la préférait encore quand elle était mouillée.

— Je vais téléphoner pour que le yacht vienne nous prendre du côté de Cannes. A moins que tu ne préfères t’arrêter aux îles de Lérins ?

— Je m’en remets à toi.

— Tu as bien raison, cara. Il faut profiter de cette belle journée.

Isobel contint un soupir. Mieux valait ne pas trop réfléchir et se laisser porter par le courant.

Après être sortis de Nice par l’autoroute, ils traversèrent de petits villages avant d’arriver à Cannes, avec sa promenade plantée de palmiers et ses hôtels rutilants. D’énormes affiches sur lesquelles Isobel découvrit des noms célèbres annonçaient le festival de cinéma.

— J’avais oublié que c’était la période du festival. On doit voir des stars à tous les coins de rues !

— Oui, et il y a beaucoup de monde. Regarde, c’est le palais où se donnent les soirées.

Un tapis rouge d’une longueur impressionnante recouvrait les marches où avaient été flashées tant de célébrités. Isobel se souvint que Marco et Lucinda y avaient eux aussi été pris en photo. Il portait un smoking, et sa femme, une longue robe blanche. Un couple qui n’était jamais passé inaperçu.

Elle aurait dû sauter sur l’occasion pour l’interroger à ce sujet, mais curieusement les mots restaient bloqués au fond de sa gorge. Elle avait trop peur de briser la magie de ce moment. A moins que… Marco lui avait avoué que ce divorce l’avait anéanti. Peut-être redoutait-elle d’apprendre qu’il était toujours amoureux de son ex-femme ?

Une sensation désagréable lui tordit l’estomac. Si elle ne se reprenait pas immédiatement en main, elle risquait le pire, sur le plan professionnel comme sur le plan personnel. Qu’il soit ou non encore amoureux de Lucinda, quelle importance ? Sa relation avec lui n’était pas destinée à durer plus de deux jours. Et il lui fallait cet article !

— Tu es bien silencieuse.

— Justement, j’étais en train de me rappeler que, Lucinda et toi, vous aviez assisté au festival de Cannes, voici quelques années.

— Oui. Le film dans lequel jouait Lucinda avait reçu une récompense.

Elle nota qu’il avait prononcé son nom d’un ton très chaleureux.

— Cela fait déjà un moment, reprit-il.

Et pourtant Marco se souvenait combien ils avaient été heureux, ici. Lucinda venait juste de découvrir qu’elle était enceinte…

Isobel observait son amant du coin de l’œil. Une fois de plus, son visage avait cette expression douloureuse, trace évidente d’une blessure qui ne parvenait pas à se refermer. La bouche sèche, elle renonça à lui demander ce qui s’était passé.

Le silence de sa compagne surprit Marco. Il n’arrivait pas à se faire une idée claire de sa personnalité. Au moment où il pensait que sa nature de journaliste allait reprendre le dessus, il la sentait plus vulnérable que jamais.

— Nous devrions nous arrêter pour petit-déjeuner. Je connais un restaurant qui jouit d’une vue magnifique, juste à la sortie de Cannes.

— En plus, tous les paparazzis doivent être embusqués dans le centre à cause du festival : mieux vaut se réfugier à la campagne.

***

Avec ses rochers rouges et escarpés qui se détachaient sur les bleus du ciel et de l’eau, la Corniche d’Or était la route la plus spectaculaire qu’elle ait jamais empruntée. A chaque épingle à cheveux, on découvrait un paysage extraordinaire, à pic sur la mer. Grâce à la conduite expérimentée de Marco, ils arrivèrent rapidement au restaurant. Ils s’y attablèrent et commandèrent des croissants. Ils bavardèrent et rirent durant un long moment en profitant de leur petit déjeuner.

— J’ai l’impression d’être en vacances, murmura Isobel, rayonnante.

Marco dut bien s’avouer que cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi détendu. Les cheveux d’Izzy tombaient en boucles soyeuses sur ses épaules. Elle avait l’air insouciant et si jeune…

— Mais nous sommes en vacances ! Au fond, si nous appelions le yacht pour une petite croisière de quelques jours le long de la côte ? On ferait l’amour, on boirait et mangerait absolument tout ce dont on aurait envie.

A cette idée, elle se sentit pousser des ailes.

— Et le travail ?

— J’ai une réunion à New York dans trois jours, dit-il en la fixant d’un œil malin. D’ici là, je peux m’accorder un petit répit.

— Et ma rédactrice en chef ? Elle ne va pas tarder à m’appeler.

— Coupe ton téléphone. Ou dis-lui que c’est plus compliqué que prévu.
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Le soleil se couchait dans un ciel parfaitement bleu, mais la température était toujours aussi tiède. Isobel se pencha au-dessus du bastingage pour profiter de la fraîcheur de l’air marin. Au fond du golfe où était ancré le yacht, au-delà de la mer étincelante, on apercevait un petit port niché dans le vert des collines, et plus loin encore le rouge profond des montagnes. Les toits de tuiles et le clocher qui resplendissaient dans la lumière du couchant semblaient tout droit sortis d’un chef-d’œuvre impressionniste.

Jamais elle n’avait contemplé une vue aussi parfaite. Elle s’efforçait d’emmagasiner les moindres détails dans sa mémoire pour s’en souvenir durant les jours sombres de l’hiver. Ces trois journées passées avec Marco s’étaient révélées absolument idylliques.

Le premier jour, ils avaient longé la côte jusqu’à Juan-les-Pins, où ils avaient déjeuné et fait quelques courses. Plus tard, quand ils avaient rejoint le yacht, Isobel avait trouvé dans sa cabine tous les vêtements et les maillots de bain qu’elle avait admirés dans les vitrines, ce qui l’avait beaucoup gênée. Mais Marco avait insisté, prétendant qu’elle avait besoin d’une garde-robe d’été. Comme elle n’avait rien à se mettre, elle ne se trouvait pas vraiment en position de discuter.

Jamais elle n’avait possédé de tenues aussi luxueuses : des robes de lin, fraîches sous le soleil brûlant, des fourreaux de soie pour dîner sur le pont, de la lingerie raffinée et sensuelle. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait désirable et élégante – évidemment pas dans le même registre que les femmes que Marco avait l’habitude de fréquenter.

Ce n’était d’ailleurs pas dû simplement aux vêtements que Marco lui avait achetés mais surtout au regard qu’il portait sur elle. Elle se trouvait séduisante, à sa manière, parce que Marco la trouvait séduisante, et le lui faisait savoir. Il la traitait comme un être exceptionnel : dîners sous les étoiles, repas au restaurant et pique-niques sur le rivage. Ils avaient visité l’île Saint-Honorat, traversé des champs de coquelicots et d’oliviers, bu du champagne à l’ombre des eucalyptus, fait l’amour sur le bateau, dans la chaleur de midi ou à la froide lueur des étoiles.

Les trois jours les plus parfaits de sa vie, et Isobel n’avait pas envie que ça se termine. Il le faudrait bien pourtant puisque le lendemain Marco devait se rendre New York. Même s’ils n’en avaient pas reparlé, cette certitude pesait lourdement sur eux depuis le matin. Tout en craignant de gâcher le temps qui leur restait, elle ne pouvait ignorer la tristesse qui montait en elle.

Dans son bureau, Marco répondait pour la première fois depuis trois jours à un appel téléphonique ; et avant le soir il faudrait bien qu’Isobel aborde le sujet de son interview.

Elle avait appris à le connaître et se sentait désormais capable d’écrire sur son extraordinaire ascension dans le monde des affaires, son sens de l’humour à toute épreuve, son enfance misérable à Naples, et cet orgueil qui l’avait conduit à refuser l’appui de la famille de sa mère pour faire fortune par ses propres moyens. Mais elle ne connaissait toujours pas la raison de son divorce. Quand il prononçait le nom de Lucinda, c’était toujours avec tant de tristesse qu’on sentait bien qu’il ne s’était pas séparé d’elle de gaieté de cœur.

Remarquant que le yacht venait de lever l’ancre, elle se prit à regretter qu’il ne soit pas avec elle ; il n’aurait pas manqué alors de la serrer dans ses bras pour lui dire que tout allait bien, que rien n’était fini encore. Mais même s’ils avaient pris du bon temps ensemble il ne s’était laissé aller à aucune promesse et elle savait exactement où elle en était : à la fin.

***

Quand il remonta sur le pont, Izzy se tenait à la poupe, observant le sillage d’écume que laissait le bateau en prenant de la vitesse. Perdue dans ses pensées, elle ne remarqua tout d’abord pas sa présence. Marco la contempla, cherchant à graver dans son esprit le moindre détail de son apparence. Moulée dans ce long fourreau, très décolleté dans le dos, elle était extrêmement sexy. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches légères qui lui retombaient dans le cou. Sous ses yeux, et en quelques jours, elle s’était transformée en une femme ravissante et sophistiquée, lui faisant presque oublier la petite journaliste sans éclat qu’elle était encore trois jours plus tôt.

— Je croyais que tu t’étais perdu dans les profondeurs de ton bureau, dit-elle après s’être retournée.

— Après trois malheureux jours d’absence, j’avais déjà une centaine d’e-mails et autant de messages sur mon répondeur.

— Moi, je n’ai toujours pas rebranché mon téléphone.

Il remarqua qu’elle s’efforçait de sourire pour dissimuler la tristesse qui voilait son regard.

— Pas de regrets ? lança-t-il en la prenant par le menton pour la regarder dans les yeux.

— Aucun. J’ai adoré faire l’école buissonnière en ta compagnie.

Effectivement, elle ne regrettait pas la moindre minute passée avec lui. Tout en connaissant le prix à payer.

— Moi aussi, dit-il en se penchant pour l’embrasser – un long baiser passionné qui la fit fondre de désir. Quel dommage que je doive me rendre à New York. Mais auparavant il me faut repasser à la villa.

— Je vois, répondit-elle en frissonnant malgré la chaleur.

— Il nous reste la soirée. Je ne partirai pas avant minuit.

— Très bien, approuva-t-elle, priant pour qu’il ne remarque pas le tremblement dans sa voix.

— Je t’ai acheté un petit cadeau, cara.

Jusque-là, elle n’avait pas remarqué le paquet oblong qu’il tenait à la main. Il le lui tendit avec une emphase ironique.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ouvre, et tu verras.

Elle obéit d’une main à la fois hésitante et fébrile. Ouvrant enfin le coffret de velours rouge, elle découvrit un collier d’émeraudes et de diamants.

— Marco, il est superbe… mais je ne peux accepter.

— Bien sûr que si.

— Tu m’as déjà fait trop de cadeaux. Je vais quitter la France avec une énorme valise.

— Où est le problème ?

Le problème, c’était qu’elle aurait volontiers donné tout ce qu’elle possédait pour passer avec lui encore une seule journée.

— C’est trop.

— Je veux te rappeler à quel point j’ai apprécié ta présence auprès de moi.

Tirant le collier de son écrin, il le passa au cou d’Isobel, qui frémit au contact de ses doigts.

— Il te va à la perfection, déclara-t-il en reculant pour la contempler. Ces pierres mettent en valeur le vert incroyable de tes yeux.

— S’il y a une chose que je ne peux pas te reprocher, c’est d’avoir bon goût, répondit-elle, non sans malice.

— J’adore ton humour pince-sans-rire !

Brusquement, Isobel comprit qu’elle était en train de tomber amoureuse. Ce qu’elle s’était bien juré d’éviter… Non, elle ne pouvait quand même pas être à ce point stupide ! Et pourtant… Le cœur serré, elle se sentit tout à coup particulièrement vulnérable. Pour Marco, il ne s’agissait que d’une aventure sans lendemain avec une femme qui n’appartenait pas à son monde.

— J’aurais encore à te poser quelques questions pour mon article, déclara-t-elle donnant volontairement à leur échange une tournure plus professionnelle.

— Je vois que tu ne perds pas de temps, répondit-il avec un sourire narquois.

— Sérieusement, Marco…

— Sérieusement, répéta-t-il en la prenant dans ses bras.

— Je t’en prie.

Malgré son désir de se montrer forte, elle ne pouvait s’arracher à son étreinte.

— Tu sais ce qui me ferait plaisir ? De te voir avec ce collier. Sans rien d’autre.

***

Quand Isobel se réveilla, allongée dans les bras de Marco, la cabine était plongée dans la pénombre. Elle se demanda quelle heure il était et fut prise de panique en se rappelant qu’il partait le soir même. Comment avait-elle pu s’endormir alors qu’il leur restait si peu de temps à passer ensemble ? Mais ils avaient fait l’amour avec tant de frénésie et de passion que cela l’avait épuisée.

— Marco ? Tu es réveillé ? demanda-t-elle en s’asseyant.

— Mais oui, dit-il en l’attirant à lui pour l’embrasser.

— Quelle heure est-il ?

— L’heure de me lever. Justement, j’essayais de rassembler assez d’énergie pour m’arracher à toi, murmura-t-il d’une voix rauque. Durant ces deux jours, tu m’as sûrement jeté un sort car je ne parviens pas à me rassasier de toi.

— Les journalistes ne pratiquent ni le vaudou ni la magie noire.

— Ils ont des langues fourchues, c’est bien connu !

— Fourchue ou pas, la mienne a semblé à ton goût… Et puis ne pourrais-tu pas rater ton avion et passer une nuit de plus avec moi ?

Il se dressa sur un coude, comme s’il envisageait cette possibilité, mais finit par hocher négativement la tête.

— Impossible, cara. Je dois apposer ma signature sur un contrat très important.

— Tu as raison, se hâta-t-elle de répondre. Et moi, il faut que je rentre à Londres.

Mario se demanda s’il ne commettait pas une erreur. Izzy lui plaisait tant qu’il aurait volontiers passé une autre nuit avec elle… Mais il fallait absolument qu’il regagne New York au plus tôt. D’ailleurs, peut-être valait-il mieux tirer rapidement un trait sur cette histoire, qui commençait à tourner à l’addiction – ce qui n’était pas bon signe. Il se connaissait assez pour savoir qu’il n’était pas fait pour ce genre de relation.

Il plongea son regard dans les grands yeux verts. Il voulait éviter à tout prix de la blesser.

— Izzy, tu savais que je ne pouvais te faire aucune promesse…

— Marco, c’est inutile. J’ai beaucoup apprécié cet interlude, voilà tout, déclara-t-elle sur un ton léger en enfilant un T-shirt. Avons-nous le temps de prendre un café ?

— Pourquoi pas ?

Elle se hâta de passer un pantalon et il remarqua qu’elle avait encore au cou le collier d’émeraudes, dont l’éclat reflétait celui de son regard.

— Je vais prendre une douche, déclara-t-il.

Avec un certain soulagement, Isobel sortit de la cabine et aspira profondément l’air de la nuit. Il fallait qu’elle se reprenne en main. Elle aurait pourtant dû savoir à quoi s’attendre au lieu d’espérer davantage qu’il n’était prêt à lui donner. Elle n’était pas son genre : il lui fallait des top models ou des stars. De plus, il détestait les journalistes. Sans la perspective de cet article, peut-être se serait-il livré davantage. Pour la première fois, elle regrettait d’avoir choisi ce métier.

En se dirigeant vers la cuisine, elle remarqua qu’ils étaient maintenant amarrés tout près de la villa de Marco. Cela lui rappela la première nuit, quand elle était montée en peignoir sur le bateau. Il lui sembla que cela faisait des siècles, et qu’elle n’était plus la même femme. Ni cet article ni même sa carrière ne comptaient plus autant à ses yeux.

La cuisine était vide. D’ailleurs, tout le bateau semblait désert. Isobel fit elle-même du café, qu’elle monta sur le pont. Quelques minutes plus tard, Marco apparut, vêtu d’un costume sombre et d’une chemise bleue, toujours aussi superbe.

— Tu n’as sans doute plus le temps de prendre un café ? s’enquit-elle en le voyant consulter sa montre.

— Il va falloir que j’y aille, fit-il en avalant rapidement une gorgée. J’ai demandé à un membre d’équipage de faire ta valise et de l’apporter à la villa. Il vaudrait mieux que tu y passes la nuit.

Elle acquiesça d’un signe de tête, ravalant sa déception. Froid et professionnel, Marco n’avait plus rien à voir avec l’homme passionné des jours précédents. Si elle avait cru se rapprocher de lui, ce n’était qu’une illusion.

— Et demain matin je prendrai un avion pour Londres.

Mais il serait déjà parti alors peu lui importait de passer la nuit là ou ailleurs.

— Mon chauffeur passera te chercher à 10 heures.

— Tu as pensé à tout…

Sauf à la difficulté qu’il avait à la quitter, se dit Marco.

— Veux-tu m’accompagner jusqu’à la maison ?

Il lui prit la main et Isobel n’eut pas le courage de s’écarter de lui. Ils traversèrent en silence le parc encore noyé dans l’obscurité. Le frais parfum des citronniers se mêlait aux senteurs du romarin et du chèvrefeuille.

— Dans le premier tiroir de mon bureau, tu trouveras des photos qui t’aideront pour ton article. Tu peux les emporter.

— De quoi s’agit-il ?

— D’instantanés de Lucinda et moi pris aux Caraïbes, pendant notre voyage de noces. Comme on avait réussi à échapper aux paparazzis, elles sont inédites. Il y a aussi des photos de mariage de mes parents. Et si ça t’intéresse, Izzy, j’adorais ma femme.

— Je l’avais compris. Et… tu n’as pas pu lui pardonner ?

— Lui pardonner quoi ?

Ils avaient atteint le patio plongé dans l’ombre des arbres, et elle ne pouvait voir l’expression de son visage.

— Sa liaison, je suppose. C’était une actrice et…

— … et il allait de soi qu’elle ne pouvait être fidèle ? Vous, les journalistes, vous êtes vraiment tous les mêmes ! Tout de suite prêts à sauter sur n’importe quelle conclusion hâtive !

— Je ne mérite vraiment pas ça, Marco ! Je me suis volontairement abstenue de juger et de poser des questions désagréables ou indiscrètes ! Pour toi, je ne suis donc encore qu’une journaliste parmi tant d’autres ?

Comme il ne répondait pas, elle se précipita vers le perron, dont elle monta les marches en courant. Au moment où elle atteignait la porte, il la rattrapa et la prit par le bras.

— Non, Izzy, absolument pas !

— Tu t’es bien moqué de moi ! Tu ne m’as pas fourni le moindre renseignement concernant ton mariage.

— Jamais je n’ai eu l’intention de te révéler quoi que ce soit. D’abord parce que tu es journaliste et ensuite parce que…

Il s’interrompit, la gorge serrée. Puis il poussa un soupir et vrilla son regard à celui d’Izzy.

— Parce que c’était si agréable avec toi que j’ai pu enfin me libérer du passé. Ce qui ne m’est pas facile, crois-moi.

— Dis-moi ce qui est arrivé, Marco.

Il y eut un long silence.

— Lucinda était enceinte de huit mois quand elle a fait une fausse couche.

— Mon Dieu ! Je suis désolée… Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’ai cru…

— Tu as cru que notre rupture était due à une infidélité, comme tout le monde, lança-t-il d’une voix dure. Mais la cause de notre divorce a été la perte de ce bébé, une perte dont notre couple n’a pas pu se remettre.

— Excuse-moi. Jamais je n’aurais pensé… Personne n’a jamais parlé de cette grossesse.

— Nous faisions tout notre possible pour préserver notre vie privée. Lucinda avait un rôle important en vue pour l’année suivante. Elle redoutait qu’il lui échappe si des rumeurs couraient sur son état et attendait d’avoir signé le contrat pour annoncer sa grossesse. Comme elle était très menue, cela ne lui avait pas été trop difficile de la dissimuler jusque-là. Nous ne sortions pas beaucoup, et elle était devenue très casanière, au point de se demander si elle allait continuer sa carrière.

— Que s’est-il passé ?

— Un accident. On était en voiture, en train de faire des projets. Brusquement, un véhicule a surgi en face de nous… J’ai cherché à l’éviter, mais… Au départ, on a cru qu’on était indemnes. J’ai quand même emmené Lucinda à la clinique où elle était suivie, pour qu’on l’examine. Au début, tout s’est bien passé, et puis elle s’est mise à avoir des contractions… Notre fils est né trois heures après. Un beau petit garçon… Si parfait…

En voyant l’expression de Marco, Isobel sentit une main de glace lui étreindre le cœur.

— C’est horrible ! Marco…

— Le pire, c’est que je me sens tellement coupable. En permanence.

— Pourquoi ? Ce n’est pas ta faute !

— C’est quand même moi qui conduisais… Une chose est certaine : notre divorce est la conséquence de cette tragédie. J’aurais dû être capable de les éviter, l’un comme l’autre. Nous étions anéantis, prêts à tout pour tenter d’oublier. Alors nous nous sommes réfugiés dans le travail. A partir de là, nous nous sommes très vite éloignés. Ah, j’aurais mille fois préféré qu’elle ait eu une liaison, Izzy ! Tout aurait été bien plus facile si nous avions pu nous haïr mutuellement.

— Tu l’aimes donc encore ? balbutia-t-elle, d’une voix si basse qu’elle ne sut s’il l’avait entendue.

Marco ne répondit pas. Au même moment, la limousine apparut et s’immobilisa à côté d’eux dans l’allée.

— Je dois te quitter pour aller à l’aéroport.

— Marco, est-ce la première fois que tu racontes cette histoire à quelqu’un ?

— Oui. Et il faut que ce soit à une journaliste, sur le perron de ma propre maison ! La vie nous réserve bien des surprises…

— Tu sais que je n’en dirai rien.

— Maintenant, tu me tiens. Mais, au fond, peu m’importe ce que tu écriras tant que tu ne t’en prends pas à Lucinda. Tu me le promets ?

— Cela va de soi.

— Tu n’es vraiment pas comme les autres, cara, murmura-t-il en lui caressant la joue du bout des doigts.

Il monta dans la limousine, dont Isobel suivit les feux du regard avant qu’ils disparaissent dans la nuit.
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— Alors, il ressemble à quoi, Marco Lombardi ?

Si Isobel avait gagné une livre sterling chaque fois qu’on lui avait posé cette question, elle aurait déjà pu prendre un billet pour les Caraïbes – ou pour New York…

— Il est charmant, Joyce, exactement comme tu l’avais prévu, répondit-elle d’un ton dégagé à la secrétaire, en espérant que celle-ci ne pousserait pas plus avant ses investigations.

— J’en étais sûre ! J’ai adoré ton article. On sent bien qu’il est merveilleux… Et toutes ces associations qu’il a aidées en secret ! Tu ne trouves pas ça super ? Mais son divorce a l’air de l’avoir complètement démoli. Et puis, il est superbe. Quelle chance tu as de l’avoir rencontré !

Cette dernière affirmation était loin d’être vraie, mais Isobel prit poliment congé de Joyce sans le lui préciser. Parfois, quand, toute seule dans son grand lit, elle repensait aux quelques jours passés avec Marco, elle aurait préféré n’avoir jamais croisé sa route. Il lui manquait tellement… Même si la plupart du temps elle n’avait aucun regret.

Huit semaines déjà…

Evidemment, comme elle s’y attendait, elle n’avait plus entendu parler de lui. D’ailleurs, cela valait beaucoup mieux. Une histoire classée, sans lendemain. Mais difficile à oublier, c’était tout le problème.

Elle avait voulu sensible et humain l’article qu’elle lui avait consacré. Elle avait mis en relief les aspects positifs de son mariage, tout en minimisant le désarroi qu’avait provoqué la rupture. Elle n’avait pas mentionné la perte de l’enfant, mais indiqué que les pressions qu’il subissait au travail et l’intrusion permanente de la presse avaient contribué à détruire sa relation avec Lucinda. Elle avait fait également allusion à son enfance difficile, à Naples.

Les lecteurs avaient été fascinés de découvrir un Marco Lombardi très éloigné de son image de séducteur. Les ventes du journal, ce week-end-là, avaient explosé, et sa rédactrice en chef avait été si satisfaite qu’elle réclamait déjà à Isobel un nouvel article.

— Appelons-le pour lui demander une interview « Marco vous invite chez lui », avait suggéré Claudia, excitée. Peut-être, cette fois-ci, te permettra-t-il d’emmener un photographe ?

Isobel avait bien tenté de lui dire qu’occupé comme il l’était Marco ne prendrait même pas son appel.

— Il a horreur des journalistes, Claudia. S’il nous a accordé cette interview, c’est uniquement pour mettre un point final à toutes les spéculations.

Mais sa supérieure n’avait rien voulu entendre. Isobel avait fini par céder du terrain : elle ne recontacterait pas Marco mais ferait un second article avec ce qu’elle savait déjà, les notes qu’elle avait prises mais pas utilisées. Peut-être pouvait-elle parler de la villa et du yacht ?

Tout en rangeant ses papiers dans sa mallette, elle se rappela qu’elle ne s’était pas servie des photos qu’il lui avait données. Pour illustrer son article, elle avait eu recours aux archives du journal. Elle aurait donc très bien pu les proposer à Claudia pour la calmer, mais n’avait pu se résoudre à le faire. Mieux valait ne plus penser à tout ça et rentrer chez elle se reposer : elle se sentait très fatiguée. Elle dormait mal ces derniers temps, hantée jour et nuit par le souvenir de Marco Lombardi…

Dehors, il pleuvait à seaux. Isobel revint dans le hall du journal pour s’abriter. Peut-être ferait-elle mieux d’appeler un taxi ?

— Bonsoir, Isobel, lui dit Elaine, une des réceptionnistes. Super, ton article sur Marco Lombardi ! Ce type est beau comme un dieu.

— N’est-ce pas ?

Elle s’efforça de sourire. Si quelqu’un d’autre lui parlait encore de Marco, elle risquait de se mettre à hurler. Dire que cela faisait déjà sept semaines qu’elle supportait ça !

— Tu vas écrire un nouveau papier sur lui ? Il est de retour à Londres, tu sais ?

— Je le croyais encore à New York.

— J’ai vu des photos de lui prises à l’aéroport la semaine dernière. On disait qu’il partait pour Londres.

Isobel s’en voulut d’être prise en flagrant délit de négligence professionnelle. D’habitude, elle lisait systématiquement toute la presse pour se tenir au courant, mais depuis quelque temps elle se sentait trop fatiguée en rentrant chez elle pour ouvrir un journal.

— Il paraît qu’il assistera à la première d’un film de son ex-femme, le mois prochain, à Leicester Square.

— Ce sera une excellente occasion de prendre des photos, articula Isobel de sa voix la plus neutre. Lucinda sera là, elle aussi ?

— C’est justement la question que je voulais te poser.

— Oh ! je ne suis pas assez intime avec lui pour connaître ce genre d’information.

— Si tu veux, je t’appelle un taxi, proposa Elaine. Il fait un temps de chien.

— C’est gentil, merci. Mais un peu d’air frais me fera du bien.

Elle fit quelques pas dans la rue, soulagée d’échapper à cet affreux bavardage. La pluie était glaciale et on se serait cru en plein hiver. Rien à voir avec cette averse si tiède, dans les ruelles du vieux Nice, sa main dans celle de Marco, riant tandis qu’il l’embrassait. A ce souvenir, des larmes vinrent se mêler à la pluie sur ses joues.

Pourquoi cela la blessait-il à ce point de le savoir de retour à Londres ? Rien de surprenant pourtant. Et s’il avait eu l’intention de rester en contact avec elle il l’aurait appelée des Etats-Unis…

Elle atteignit le métro complètement trempée et se joignit à la foule qui s’y engouffrait. Comme tous les vendredis soir, le quai était bondé. Elle eut beau tenter de garder ses distances, dès que le train arriva, elle fut happée par une vague humaine et soulevée vers un wagon, dans lequel elle resta bloquée, à demi écrasée contre la paroi. Fermant les yeux, elle tenta d’imaginer qu’elle était ailleurs. Comme elle n’était qu’à trois stations de chez elle, cela lui permettait en général de surmonter sa claustrophobie. Mais aujourd’hui Marco occupait toutes ses pensées, ce qui n’améliorait en rien son état.

Le train s’arrêta et d’autres gens se ruèrent à l’intérieur. Submergée par l’odeur des vêtements et des cheveux mouillés, Isobel était au bord de la nausée. Peut-être ferait-elle mieux de descendre au prochain arrêt ? Mieux valait marcher sous la pluie que de se sentir aussi mal – ce qui lui arrivait souvent ces derniers temps, d’ailleurs.

Elle ouvrit brusquement les yeux. Oui, depuis quelques jours, elle était fatiguée et barbouillée. Se pouvait-il qu’elle soit enceinte ?

***

Il pleuvait si dru qu’à travers la vitre de la limousine Marco peinait à voir le trottoir d’en face. Cela faisait maintenant vingt minutes qu’il était garé devant l’immeuble d’Isobel et il se demandait ce qu’elle pouvait bien faire. D’après la réceptionniste du Daily Banner, il l’avait manquée de peu. Soudain, il la vit tourner le coin de la rue, luttant contre la pluie, un sac de courses à la main.

— Merci, Henry. Je vous rappellerai quand j’aurai besoin de vous, dit-il au chauffeur avant de descendre.

Il rejoignit la journaliste au moment où elle ouvrait la porte d’entrée.

— Bonsoir, Izzy.

Elle sursauta en reconnaissant cette voix familière.

— Marco ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Elle était si abasourdie qu’elle resta à le contempler, immobile sous la pluie ruisselante. Et si c’était un caprice de son imagination ?

— La même chose que toi : je me mouille, dit-il en s’emparant de son sac de provisions, non sans remarquer combien son visage était pâle et ses doigts glacés. Si nous entrions ?

L’appartement d’Isobel se trouvait au premier. En montant l’escalier, elle se dit qu’elle rêvait. Ce n’est qu’en voyant Marco franchir le seuil et poser ses achats dans la cuisine qu’elle réalisa qu’il était bien là. Plus beau que jamais dans son trench-coat sombre. Elle-même, de quoi pouvait-elle avoir l’air avec ses cheveux trempés et son pantalon qui lui collait aux jambes comme une seconde peau ?

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je suis venu te voir, répondit-il sans la quitter des yeux.

Elle ôta son imperméable et posa sa mallette sur la table. Elle avait maigri et paraissait plus fragile.

En sentant le regard de Marco posé sur elle, Isobel fut traversée par une onde brûlante. Comment osait-il l’examiner d’un œil si possessif alors qu’il l’avait laissée des semaines sans nouvelles ? Et puis il était là de nouveau, à la dévisager de ce regard si sensuel, si effronté… Qu’il aille au diable ! Il n’avait aucun droit sur elle, aucun droit d’être là !

— Ecoute, il se trouve que je suis très occupée ce soir, j’ai pas mal de travail. Alors, si tu n’as rien de spécial à faire ici, il vaudrait mieux que tu repartes.

Sans doute la plupart des femmes le considéraient-elles comme un don de Dieu, mais elle préférait ne plus faire partie de son fan-club.

Marco sourit. Il avait oublié à quel point Izzy était susceptible, et à quel point cela le ravissait.

— Eh bien, figure-toi que j’ai précisément quelque chose de spécial à faire ici, répondit-il, les yeux fixés sur ses lèvres.

Et il l’attira à lui pour l’embrasser. Malgré ses résolutions, les sens d’Isobel s’embrasèrent ; elle ne put s’empêcher de lui rendre son baiser.

— Voilà déjà qui est mieux, dit-il en la lâchant.

Pendant quelques secondes, elle fut incapable de parler tant elle se sentait bouleversée. Alors qu’elle venait de se jurer qu’il ne l’intéressait plus…

— Tu n’aurais pas dû faire ça ! bredouilla-t-elle, le souffle court.

— Sans doute, mais je suis pourtant content de l’avoir fait. Et maintenant, si tu allais te changer ?

— Marco, je ne suis pas prête à coucher avec toi. Notre aventure est terminée. Si tu crois qu’il te suffit de venir ici…

— Calme-toi, cara. Si j’étais venu pour coucher avec toi, nous serions déjà au lit.

— Tu te trompes !

Il la fixa avec cette expression qu’elle trouvait si typiquement italienne qui la faisait fondre. Elle ferait mieux de ne pas discuter car, quoi qu’elle dise, cette fameuse alchimie entre eux était toujours aussi puissante. Et elle n’avait aucune envie que Marco se mette en tête de le lui démontrer plus avant…

— Va te changer, Izzy, souffla-t-il.

Elle hésita, puis se dirigea vers sa chambre, où elle entreprit de fouiller dans sa garde-robe à la recherche d’une tenue appropriée

Il ne manquait pas d’audace pour se présenter un vendredi soir chez elle sans l’avoir avertie ! Elle aurait très bien pu avoir un autre projet, un rendez-vous… Et d’ailleurs, que venait-il faire ?

Et qu’allait-elle bien pouvoir se mettre ? Pas question de donner l’impression d’avoir fait des efforts, mais mieux valait quand même une tenue qui lui donnait confiance en elle. D’une main tremblante, elle choisit une petite robe noire toute simple. Rapidement, elle se déshabilla, puis se sécha le corps et les cheveux.

— Tu as déjà dîné ? demanda Marco depuis le salon. Si ça te dit, nous pourrions aller manger dehors ?

Rien qu’à l’entendre formuler cette invitation, elle se sentit en proie à une horrible excitation. Mais plutôt mourir que donner l’impression de lui obéir au doigt et à l’œil ! Face à ce monstre d’arrogance, elle devait se montrer raisonnable. Pas question de jouer les bouche-trous dans son emploi du temps !

— Non. J’ai eu une journée fatigante. Je n’ai pas envie de ressortir.

Ce qui valait sans doute mieux d’ailleurs, compte tenu de la nausée qui lui tordait l’estomac. A cette pensée, elle se sentit plus nerveuse encore.

Elle se glissa dans sa robe noire. Une touche de rouge à lèvres. Elle s’observa une seconde dans le miroir de sa coiffeuse. Oui, c’était déjà mieux. Maintenant, elle était en mesure d’affronter Marco.

Elle le trouva dans la cuisine, explorant ses placards.

— Puisque tu ne veux pas sortir, peut-être y a-t-il ici quelque chose de comestible ?

En bras de chemise, manches roulées, il avait l’air parfaitement à l’aise dans la cuisine. Cet homme ne cesserait-il donc jamais de la surprendre ?

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en le contemplant, appuyée au chambranle.

— Une petite razzia dans tes provisions. Je sors de réunion et j’ai une faim de loup.

— Ne me dis pas que le tout-puissant Marco Lombardi sait faire la cuisine !

— Bien sûr que je cuisine ! N’oublie pas que je suis italien, répliqua-t-il en fixant d’un air écœuré une boîte de raviolis. Qu’est-ce que c’est que cette horreur, Izzy ?

— Désolée, répondit-elle en riant, mais moi, je n’ai guère le temps de cuisiner.

— Ni de manger, à ce que je vois. Tu n’es plus que l’ombre de toi-même.

— Pas du tout !

Mais malgré ses dénégations elle savait qu’elle avait fondu ces derniers temps.

— Bon, dit-il en examinant l’huile d’olive. Si je trouve un paquet de pâtes, je devrais pouvoir me débrouiller.

Avec Marco aux fourneaux, la cuisine semblait tout de suite plus douillette. Au fond, elle n’était pas si mécontente qu’il soit là…

Pourtant, si elle avait aimé les moments vécus avec lui en France, et s’il lui avait beaucoup manqué, elle se sentait prête désormais à rencontrer un autre homme – le bon de préférence… Et ce ne pouvait être Marco.

Donc, prudence !

Comme il se mettait en devoir de vider le sac de courses qu’elle avait rapporté, elle s’empressa de le lui prendre des mains : il contenait un test de grossesse.

— Je m’en charge.

— Si tu veux. Ensuite, tu pourras nous verser un verre de vin et contempler le chef dans ses œuvres.

— Ta prétention est sans limites.

— Je suis contre la fausse modestie, qui ne mène jamais à rien.

Elle se hâta de vider le sac et, quand il n’y resta plus que le test, l’emporta dans la salle de bains. D’accord, Marco était là, il jouait à faire la cuisine et c’était parfait. Mais ce n’était pas la vie réelle. Il était venu sur un coup de tête, et n’avait certainement pas envie d’apprendre qu’elle était peut-être enceinte… Surtout pas après ce qui s’était passé avec Lucinda.

En y pensant, elle sentit son cœur battre plus vite et se dépêcha d’enfouir le test au fond d’un placard. Non, elle n’était pas enceinte. D’ailleurs, depuis son retour de France, elle avait eu ses règles. Enfin, elle ne se rappelait pas exactement mais… Elle referma l’armoire et posa le front contre le miroir. Tout allait bien se passer. Il le fallait.

***

Ils dînèrent sur l’unique table d’Isobel, dans la cuisine. Après avoir baissé la lumière du plafonnier et allumé quelques bougies, elle s’assit en face de Marco, regrettant aussitôt l’ambiance trop intime de ce dîner.

— Qu’es-tu exactement venu faire ici ?

— Voir ce que tu devenais. Cela te semble si étrange ? On s’est pourtant bien amusés en France, tous les deux.

— Justement : on s’est amusés, voilà tout. Je ne m’attendais pas à te revoir.

Marco se frotta pensivement les joues. Izzy avait parfaitement raison : jamais il n’avait fait le projet de la revoir. Il redoutait de se lier. Mais depuis qu’il lui avait dit adieu, il avait été incapable de l’oublier. Ce qui ne lui ressemblait pas. Il avait bien essayé de se convaincre qu’elle n’était qu’une journaliste et que, malgré l’innocence de ses grands yeux verts, il allait bientôt voir tous les détails de sa rupture avec Lucinda s’étaler dans le Daily Banner. Mais non, elle avait tenu sa promesse. Et ses remarques concernant son mariage ne manquaient pas de perspicacité. Cela l’avait fait réfléchir et plus d’une fois, au cours de vidéoconférences, obsédé par le souvenir de leurs étreintes, il avait eu du mal à se concentrer. Peut-être en venant ici ce soir cherchait-il inconsciemment à mettre un point final à cette aventure.

— Je voulais te dire que j’avais lu ton article, dit-il finalement.

— Ce devait être la première fois que tu lisais le Daily Banner. Très honorée.

— Merci de ne pas avoir divulgué mon secret.

— Comment as-tu pu croire le contraire ?

— Je m’attends toujours au pire.

— Surtout de la part d’une journaliste ?

— Peut-être. J’aurais sans doute dû me fier davantage à mon instinct. Je dois être trop méfiant. J’ai apprécié ta discrétion.

Il avait l’air sincère. Mais, si c’était la seule raison pour laquelle il était là, elle aurait préféré qu’il s’abstienne, et la félicite par téléphone.

— Inutile de me remercier, Marco.

— Il y a autre chose : tu n’as pas publié les photos que je t’avais données.

Elle haussa les épaules, gênée. Si on s’apercevait au journal qu’elle les avait eues entre les mains, elle allait le payer cher.

— Si tu veux, je peux te les rendre. Elles sont en sécurité. Tu as l’intention d’assister à la première du film de Lucinda ?

— Tu t’intéresses à la presse de caniveau ?

— C’est Elaine, la réceptionniste du journal, qui m’a dit que tu étais venu à Londres pour l’occasion.

— C’est merveilleux qu’une réceptionniste en sache plus que moi sur ma vie privée ! En fait, j’ai atterri à Heathrow ce matin après être passé par Dublin pour régler les problèmes d’une entreprise que nous possédons là-bas.

Certes, il venait la voir à peine arrivé à Londres ; mais il n’en demeurait pas moins qu’il ne l’avait pas contactée durant tout le temps qu’il avait passé à New York.

— Alors tu n’assisteras pas à cette première…

— C’est plus compliqué que ça. Lucinda me l’a demandé, mais je ne suis pas venu pour ça.

— Laisse-moi deviner. Une affaire importante à régler ? ironisa-t-elle.

— Oui, très importante.

En sentant son regard velouté se poser sur ses lèvres, Isobel frémit d’un désir presque douloureux. Elle se leva précipitamment et ramassa leurs assiettes vides.

— Je vais faire du café.

— Izzy, tout va bien ?

— Evidemment. Pourquoi me poses-tu cette question ?

— Comme ça. Pour savoir. A Nice, nous avons pris des risques, non ?

Ainsi, il était venu vérifier qu’aucune mauvaise surprise ne l’attendait à Londres… Que dirait-il si elle lui avouait qu’elle craignait d’être enceinte ? Pas question d’en discuter avec lui avant d’être certaine…

— Oui, nous n’avons pas été très raisonnables. Mais ne t’en fais pas pour moi, tout va bien.

Elle déposa leurs assiettes dans l’évier.

— Peut-être ferais-tu mieux de partir, Marco.

— Je n’en ai pas envie.

— Il est tard et je suis crevée. Je travaille trop.

— Tu devrais te reposer.

Quand il posa doucement la main sur son bras, tous ses souvenirs de France se réveillèrent. Le sang afflua dans ses veines, bouillonnant.

— Je vais tâcher de le faire ce week-end.

Leurs regards se croisèrent et elle reconnut cette lueur dans ses yeux.

— Marco, il ne faut pas…

— Je sais qu’il ne faut pas…, murmura-t-il en effleurant ses lèvres. C’est ce que je n’arrête pas de me répéter. Pourtant, ce que je ressens est si fort que je ne peux pas me tromper, tu ne crois pas ?

— Je ne sais pas…

Ce furent les derniers mots cohérents qu’elle prononça.

***

En se réveillant, aux petites heures du matin, elle se blottit contre le corps tiède de Marco et posa sa bouche sur son épaule en refermant les yeux. L’aube pointait, mais la pluie continuait à tambouriner contre la vitre. Un temps à rester au lit…

Elle tenta de lutter contre la nausée qui montait soudain, puis se précipita dans la salle de bains. Jamais encore elle ne s’était sentie aussi mal. Elle s’assit sur le bord de la baignoire pour tenter de reprendre ses esprits.

Etait-elle enceinte ? Elle aurait pu faire le test sur-le-champ, mais cette perspective la terrifiait.

Et si c’était le cas, serait-elle capable de l’assumer ? D’être mère célibataire ? Elle se souvenait du mal qu’avait eu sa mère à s’en sortir seule. Cette pensée trop douloureuse lui coupa le souffle. Il fallait qu’elle fasse ce test. Tout de suite.






12.

Marco s’étira et regarda le réveil posé sur la table de nuit. 6 heures. Il lui fallait regagner son appartement. Cesser de jouer avec le feu.

Depuis son divorce, il s’était toujours montré d’une prudence exemplaire avec les femmes. Des femmes sophistiquées et expérimentées qui connaissaient la règle du jeu. Jusqu’à Izzy, qui ne trouvait pas sa place dans sa vie bien formatée. Izzy dont il émanait une forme de magie dangereuse, qui lui avait fait oublier tous ses beaux principes.

Il aurait mieux fait de s’abstenir quand il avait découvert qu’elle était vierge. S’enfuir. Mais il n’avait pas pu résister. Il avait même eu le plus grand mal à ne pas revenir la chercher. En jurant à voix basse, il rejeta les couvertures. Il fallait qu’il s’en aille.

Il était presque habillé lorsqu’il s’aperçut que cela faisait un bon moment qu’Izzy avait disparu de la chambre. En entrant dans la cuisine, il l’y trouva, debout, en train de regarder par la fenêtre.

— Izzy ?

Elle ne se tourna pas vers lui. Comme si elle ne l’avait pas entendu. Elle était en robe de chambre, pieds nus.

— Tu vas t’enrhumer, il ne fait pas chaud, ici.

Elle aurait voulu lui dire qu’elle se moquait bien de s’enrhumer. Elle se retourna et vit qu’il était presque habillé.

— Tu t’en vas ?

— Tu t’es levée bien tôt.

Il s’approcha d’elle. On aurait dit qu’elle avait dix-sept ans. Jeune, vulnérable et trop belle pour qu’il puisse partir en paix.

— Je ne pouvais pas dormir. Et toi ?

— Je me lève toujours à 6 heures. D’ailleurs, j’ai des tas de choses à faire.

— Moi aussi.

Il allait partir. Il devait partir. Elle avait envie de pleurer.

— Je croyais que tu devais te reposer ce week-end, dit-il en la prenant par le menton pour l’examiner de plus près.

Sa peau était si pâle qu’elle en devenait presque transparente et, dans son petit visage, ses yeux semblaient immenses.

— Tu as travaillé trop dur ces derniers temps, reprit-il.

Isobel fronça les sourcils. On aurait vraiment dit que sa santé le préoccupait.

— Peut-être que nous nous ressemblons plus que tu ne le crois, répondit-elle d’une voix nonchalante. Le travail avant tout.

Il lui caressa la joue du bout des doigts et la sentit trembler de tout son corps. En ce moment du moins, ce n’était pas à son travail qu’elle pensait. Et lui non plus d’ailleurs…

Il avait tellement envie d’elle ! De la prendre dans ses bras, de l’entraîner vers le lit. Voilà d’ailleurs pourquoi il ne devait pas rester une seconde de plus. Sinon, il l’aurait complètement dans la peau.

Isobel s’écarta de Marco. Quand il la regardait de cette façon, quand il la touchait, elle était incapable de penser… Alors que pour lui ce n’était qu’un jeu. Ensuite, il regagnerait son appartement, ou son hôtel, et il l’oublierait. Elle tenta d’imaginer sa réaction si elle lui avouait qu’elle était enceinte. Sans nul doute, il serait horrifié.

— Marco, maintenant, il faut absolument que tu t’en ailles. Je vais me faire un thé et retourner sur mon ordinateur. J’aime bien travailler de bonne heure, quand tout est tranquille.

Il parut surpris et elle en profita pour faire un geste en direction de la bouilloire. Elle n’avait aucune envie de thé, mais cela lui éviterait de le regarder. Elle avait trop peur de faiblir. Il l’observa un moment, appuyé à la fenêtre. Il avait beau être décidé à partir, il hésitait désormais. Comme si elle l’avait envoûté. S’il avait eu le moindre bon sens, il aurait dû se précipiter hors de cette pièce.

— N’oublie pas de refermer la porte derrière toi.

La froideur de cette phrase le figea. S’il faisait demi-tour pour la prendre dans ses bras, elle changerait d’avis, il le savait. Mais ce ne serait pas loyal de sa part puisqu’il refusait toute relation sérieuse avec quiconque. Il lui suffisait de repenser au jour de son divorce pour se rappeler l’aversion que lui inspirait tout engagement. Isobel Keyes désirait beaucoup plus qu’il ne pouvait lui donner.

— La pluie s’est arrêtée, nota-t-elle en faisant mine d’ouvrir un paquet de thé. Si tu te dépêches, tu pourras passer entre les gouttes.

Au lieu de se diriger vers la porte, il la prit par le bras pour la forcer à se tourner vers lui.

— Pas même un baiser d’adieu ? lança-t-il d’une voix moqueuse.

— Ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, Marco, protesta-t-elle. Ce serait dommage de tout gâcher. Tout cela ne nous mène à rien.

Exactement les mots qu’il avait prononcés lors de sa dernière rupture. Mais ce jour-là c’est lui qui avait décidé.

— Très bien, cara. Si c’est vraiment ce que tu veux…

— C’est ce que je veux, articula-t-elle en le défiant du regard.

Il acquiesça et lui lâcha le bras.

Elle l’entendit traverser l’appartement. La porte d’entrée se referma sur lui avec un bruit sourd. Elle aurait dû se sentir soulagée, mais elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle se rua vers la salle de bains, de nouveau en proie à une incoercible nausée.

***

Marco allait sortir de l’immeuble lorsqu’il s’immobilisa soudain. Ils ne pouvaient pas se quitter de cette façon. Isobel avait beau prétendre que sa carrière passait avant tout, si tel était le cas, elle aurait dit dans son article ce qu’elle savait sur son divorce et publié les photos de sa lune de miel avec Lucinda.

Il se souvint de la nuit précédente, de ses baisers passionnés, de ses élans, de ce voile dans son regard quand elle l’avait sommé de partir. Jamais il n’aurait dû lui obéir, il en était convaincu. Il fit demi-tour et remonta l’escalier quatre à quatre. La porte n’était pas fermée à clé. Il se précipita dans la cuisine, mais elle n’y était pas. Il l’entendit dans la salle de bains. Elle était malade. Il y eut un bruit de robinet, puis le silence.

— Izzy, que se passe-t-il ? questionna-t-il à travers la porte.

— Je croyais t’avoir demandé de partir, répondit-elle d’une voix étouffée.

— Tu es malade ?

Sans attendre la réponse, il ouvrit la porte. Assise sur le bord de la baignoire, elle s’essuyait le visage avec une serviette.

Elle leva les yeux vers lui, affolée par cette intrusion. Il s’accroupit à côté d’elle pour l’examiner de près.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu te sentais mal ? demanda-t-il sur un ton plein de sollicitude.

— Va-t’en, je t’en prie, s’écria-t-elle, au bord de l’hystérie.

Le regard de Marco tomba sur l’emballage vide du test de grossesse, au pied du lavabo.

— Isobel, tu es enceinte ?

Elle eut envie de rire, même si ce n’était pas drôle du tout. Incapable de lui répondre, elle n’osait pas même lever les yeux vers lui.

— Je t’ai posé une question, reprit-il, visiblement au comble de la fureur.

— Oui, je suis enceinte.

Il la contempla en silence pendant quelques secondes.

— La nuit dernière, tu as prétendu le contraire.

— Je n’étais pas certaine. Je viens juste de faire le test.

— Donc tu l’as découvert ce matin et tu m’as calmement dit de partir sans me mettre au courant, constata-t-il d’une voix tranchante comme une lame.

Isobel se cabra. Comment osait-il s’en prendre à elle avec tant de violence ?

— Et toi, comment aurais-tu réagi si je te l’avais annoncé ? lança-t-elle en le défiant du regard. Tu m’aurais dit : « Oh ! chérie, c’est merveilleux. Marions-nous et vivons heureux pour toujours » ? Eh bien, cela ne m’intéresse pas !

— Et moi, je n’avais pas l’intention de te le proposer.

— Au moins, nous sommes d’accord sur ce point.

— Peut-être. Mais je ne comprends toujours pas comment tu as pu me laisser partir sans rien me dire ce matin.

— Tu n’avais pas l’air d’avoir très envie de rester. Et puis je suis sous le choc, incapable de savoir moi-même ce que je ressens…

— Moi aussi, je suis sous le choc.

— Un moment d’abandon… C’est si injuste quand on pense à tous les gens qui s’efforcent en vain pendant des années d’avoir un enfant.

Le silence se fit, dérangeant.

— Peut-être pourrions-nous envisager la situation sous un angle différent ? finit par dire Marco.

— A ton avis, mieux vaudrait régler définitivement le problème ?

— Non, pas du tout, protesta-t-il en lui prenant le bras avant qu’elle ne lui échappe. Au fond, cet enfant est peut-être un cadeau.

— Un cadeau ? répéta-t-elle, au bord des larmes.

— Oui, un cadeau sans prix.

En le regardant, elle comprit qu’il pensait à son fils, et sans doute à ce qu’il avait ressenti quand sa femme lui avait annoncé sa grossesse, puis quand il avait appris la perte de leur enfant. Le cœur d’Isobel battait douloureusement dans sa poitrine.

— Il faut que tu réfléchisses bien à ce que tu veux, Izzy, dit-il en lui prenant la main. J’ai les moyens d’élever cet enfant, et de t’offrir une vie plus que confortable.

Au moment même où elle commençait à espérer, ces mots lui déchirèrent le cœur.

— Tu penses donc que grâce à ton argent tu vas pouvoir régler définitivement ce problème, s’écria-t-elle en s’écartant de lui, les yeux brillants de colère. C’est pourtant d’un enfant qu’il est question, pas d’un cheval qu’on peut oublier après l’avoir rentré à l’écurie !

— Je sais.

— Un enfant a besoin de se sentir aimé et désiré.

— Tu crois que j’en suis incapable ?

— Non.

Elle aurait voulu lui dire qu’il n’avait pas surmonté la mort de son fils, ni la rupture de son mariage, et qu’il aimait encore son ex-femme. Mais elle n’en eut pas la force.

— Pour le moment, je ne me sens pas encore capable de prendre une décision, reconnut-elle en sortant de la salle de bains.

— Tu envisages d’avorter ?

Sa voix était si bouleversée qu’elle se retourna vers lui.

— Pas du tout. Seulement… Je me suis toujours promis de n’avoir un enfant que si je pouvais l’élever dans la stabilité. Mon enfance a été si chaotique… Je ne veux pas de ça pour lui.

Elle ne se rendit compte qu’elle pleurait que lorsqu’il s’approcha pour essuyer doucement ses larmes.

— Je m’occuperai de vous, Izzy. Je ne peux rien te promettre de mieux.

Peut-être aurait-elle dû lui en être reconnaissante. Mais elle se sentait seulement triste et en colère. Elle aurait voulu bien davantage. Elle l’aimait, comment se cacher la vérité ? Elle l’aimait, oui, même si elle savait qu’entre eux ça ne pouvait pas marcher.

— Tu peux garder tes promesses, je préfère rester seule !

Il s’approcha et la prit dans ses bras. Elle se laissa faire, comme pour puiser en lui la force dont elle avait tant besoin.

— Je ne peux pas me remarier. La seule chose que j’ai ratée dans ma vie, c’est le mariage. Je ne veux pas recommencer une pareille expérience.

— Je comprends, Marco, répondit-elle en s’écartant de lui. Moi non plus, je te l’ai dit, je ne veux pas de mariage. D’ailleurs, je ne veux rien de toi.

— Je vais te trouver un appartement à Londres.

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria-t-elle, au comble de la fureur. D’abord, un appartement, j’en ai déjà un. Je n’ai que faire de ta charité !

— Il ne s’agit pas de te faire la charité mais de te simplifier la vie. Tu ne peux pas vivre ici…

— Si tu veux me simplifier la vie, va-t’en. Tout de suite.

Elle respira profondément avant de reprendre sur un ton plus calme :

— Merci pour ton offre, mais je n’ai nul besoin de ton aide. Je n’ai pas envie de quitter cet endroit, et je peux me suffire à moi-même. Et maintenant, tu ferais mieux de partir.

Elle semblait soudain épuisée.

— Je vais partir, mais je reviendrai. Quand nous serons plus calmes l’un et l’autre, nous pourrons discuter.

— Il n’y a pas à discuter.

— Tu te trompes : il y a tout à discuter. Mais, pour le moment, repose-toi, je te rappellerai plus tard.
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— Ton article sur Marco Lombardi était excellent, Isobel, et les gens seraient ravis d’en savoir plus encore sur sa vie en France et sur sa superbe villa. Mais il nous faudrait des informations supplémentaires sur sa vie privée.

Isobel sentit son pouls s’accélérer. Elle aurait mieux fait de ne pas venir au journal aujourd’hui : elle n’était vraiment pas en état de discuter de Marco. Depuis une semaine qu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, son moral avait fait les montagnes russes. La seule chose dont elle était sûre désormais, c’est qu’elle voulait garder cet enfant.

— Il faut que tu reprennes contact avec lui pour en discuter, poursuivit Claudia.

Qu’aurait-elle dit si elle avait su la vérité ? Depuis une semaine, Marco ne cessait de l’appeler pour qu’ils se voient. Mais elle n’était pas encore prête à accepter. Elle ne se sentait pas assez forte pour parler avec lui et quand il était venu sonner chez elle, à deux reprises, elle n’avait pas répondu. Peut-être le problème était-il là ? Elle avait peur de se retrouver en face de lui, peur d’être comme sa mère, incapable de résister à un homme qui ne lui faisait que du mal. Mais non, elle était différente : elle n’avait besoin de personne, elle…

Isobel avala une gorgée d’eau, reposa le verre sur son bureau et s’efforça de se concentrer.

— Je sais qu’il n’aime pas la presse, reprit Claudia, mais tu as déjà réussi une interview. Ce serait génial d’en obtenir une autre, ne serait-ce que pour lui demander s’il compte assister à la première de son ex et renouer avec elle. Tu vois ce que je veux dire ?

— Je crains que ce ne soit pas une bonne idée. Lors de notre premier entretien, il a prétendu vouloir tirer un trait sur le passé ; il ne supporte plus qu’on l’interroge sur son mariage. Cela risque de l’exaspérer et il refusera de répondre à mes questions concernant sa villa.

— Diplomate comme tu sais l’être…

Claudia s’interrompit en entendant du bruit à l’extérieur du bureau et s’approcha de la vitre qui séparait son bureau de l’open-space dans lequel travaillaient les journalistes, en contrebas.

— Dis donc, il y a un grand type canon qui s’agite près du bureau de Joyce. Il ressemble comme deux gouttes d’eau à Marco Lombardi.

Le cœur d’Isobel se mit à jouer du tam-tam. Jamais Marco ne serait venu ici, il détestait trop la presse. Pourtant, elle s’obligea à regarder par la fenêtre et dut se rendre à l’évidence.

— Mais c’est vraiment lui, pour de bon ! s’exclama Claudia. Isobel, dépêche-toi de téléphoner pour qu’on envoie des photographes ! Vite !

Clouée sur place, tremblante, elle vit Marco se diriger vers elle d’un pas déterminé. Que venait-il faire là ? Que lui voulait-il ?

La porte s’ouvrit et il se précipita dans la pièce.

— Monsieur Lombardi, s’écria Claudia. Quelle surprise !

Sans lui jeter un regard, il se tourna vers Isobel.

— Je passais par là. Comme je n’arrive pas à vous joindre chez vous au téléphone, mademoiselle Keyes, j’ai décidé de monter.

— C’est très aimable à vous, monsieur Lombardi, balbutia-t-elle. J’ai laissé mon numéro personnel sur votre répondeur en espérant que vous me rappelleriez pour évoquer notre prochaine interview. Jamais je n’aurais pensé que vous alliez venir ici en personne.

— Vous auriez pourtant bien dû vous y attendre, lança-t-il avec un éclair de colère dans le regard.

— C’est absolument fantastique ! intervint Claudia, aux anges. J’ignorais qu’Isobel vous avait déjà recontacté. Effectivement, cela nous ravirait que vous acceptiez de nous en dire plus long sur votre maison du sud de la France.

— Ah bon ? lança ironiquement Marco, sans détacher les yeux du visage d’Isobel.

— Mais oui. Nous étions justement en train d’en discuter. Nous espérions que vous autoriseriez un photographe à rejoindre Isobel, qui brûle de vous poser quelques questions sur votre séjour à Londres.

— Peut-être serait-il préférable que j’en discute d’abord tranquillement seul à seul avec elle, madame…  ?

Il se tourna en souriant vers Claudia.

— Mademoiselle Jones. Mais appelez-moi Claudia.

— Enchanté, Claudia, dit-il en lui serrant chaleureusement la main. Je crois qu’il y a eu simplement un petit malentendu. Si vous voulez bien nous laisser quelques minutes…

— Naturellement. Aussi longtemps qu’il vous plaira. Je dois justement dire un mot à mon assistante.

— C’est très aimable à vous, fit Marco en lui ouvrant la porte.

— A quel jeu sommes-nous supposés jouer ? s’exclama Isobel quand ils se retrouvèrent seuls.

— C’est exactement la question que j’allais te poser. Pourquoi fais-tu tout pour m’éviter alors qu’il nous faut absolument discuter ?

— Je ne cherche pas à t’éviter. Je t’ai déjà dit qu’il me fallait du temps pour… envisager la situation.

— Cela ne nous empêche pas d’en parler tous les deux.

— Ne t’inquiète pas.

— Je me fais du souci ; pour toi et pour mon enfant.

— Parle plus bas, chuchota-t-elle en jetant un coup d’œil inquiet en direction de la porte.

— Ça m’est bien égal !

— Tu changeras d’avis demain si toute notre histoire s’étale à la une du Daily Banner ! Quant à moi, je travaille ici et je n’ai aucune envie d’être assaillie de questions auxquelles je ne pourrai pas répondre.

— On n’a qu’à discuter maintenant.

— C’est impossible. Pas ici.

Elle aurait tant voulu lui dire à quel point elle avait peur, combien elle désirait par-dessus tout être une bonne mère, ne pas répéter les erreurs qui avaient saccagé sa propre enfance. Elle voulait cet enfant… Et elle aimait tellement Marco !

Mais voilà, lui ne l’aimait pas, et elle n’avait pas envie qu’il reste auprès d’elle parce qu’il s’y sentait obligé. Elle préférait encore se débrouiller seule.

— Dans ce cas, prends ton sac, et allons dîner quelque part.

— Je ne peux pas. Si on sort ensemble d’ici, ça va faire toute une histoire.

Ses collègues avaient beau paraître particulièrement absorbés dans leurs tâches, elle savait qu’ils ne les quittaient pas des yeux.

— Et alors ?

— Et alors, c’est avec ces gens que je travaille, voilà tout ! Ecoute, dans deux semaines, je dois subir une échographie. Si tu veux, tu peux m’accompagner.

— Quand exactement ?

— Le 25 à 9 h 30. Et maintenant, laisse-moi. Je ne veux pas qu’on sache que je suis enceinte, c’est trop tôt.

— D’accord, j’y vais. Mais je te donne dix minutes pour me rejoindre dans ma voiture.

— Marco !

— Dix minutes. Sinon, je reviens, lança-t-il avant de sortir.

Isobel vit que Claudia tentait de l’intercepter, sans aucun succès. Deux minutes plus tard, la rédactrice en chef était de retour.

— Alors, il est d’accord pour autoriser un photographe à t’accompagner en France ?

— Je n’en suis pas certaine, biaisa Isobel en prenant son sac. Il a dit qu’il allait y réfléchir.

— Et tu as réussi à lui extorquer une réponse au sujet de son ex-femme et de la première ?

— Pas encore. Il faut que j’y aille. Je t’appelle demain.

En sortant de l’immeuble, elle sursauta en voyant la limousine qui l’attendait au bord du trottoir.

— Tu aurais pu stationner un peu plus loin, reprocha-t-elle à Marco en s’asseyant en face de lui.

— Ravi de te revoir. Tu en as mis, du temps !

— Moins de dix minutes.

— Dix minutes et une semaine, rétorqua-t-il en la dévisageant de ses grands yeux sombres. Pourquoi cherches-tu à m’éviter ?

— Je ne cherche pas à t’éviter. Je t’ai déjà dit au téléphone que le médecin avait confirmé ma grossesse et je viens de te parler de l’échographie. Mais je n’apprécie pas que tu viennes me harceler. Ce travail, j’en ai besoin.

— Pas vraiment. Je peux très bien subvenir à tes besoins.

— Il n’en est pas question ! Je tiens à conserver mon indépendance. De toute façon, nous ne sommes pas amoureux. Nous avons eu une petite histoire, et je n’étais pas censée me retrouver enceinte.

— Mais tu l’es et il faut bien régler le problème, déclara-t-il d’un ton froid et pragmatique qui la heurta.

— C’est exactement ce à quoi je m’emploie, Marco. Contrairement à toi, je veux cet enfant. Toi, tu essaies de t’en sortir en faisant le minimum ; pour être franche, je préférerais que tu t’abstiennes. Je sais ce que c’est d’avoir un père qui fait semblant de s’intéresser alors qu’il préférerait être à mille lieues…

— Attends ! Qui t’a dit que je ne voulais pas de cet enfant ?

— Je le sais. Tu n’es pas encore remis de la perte de ton fils…

— J’ai peut-être eu du mal, répliqua-t-il en la fixant droit dans les yeux, mais j’y suis parvenu. Je veux cet enfant, Izzy.

En entendant ces mots, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle se détourna, de peur qu’il s’en aperçoive.

— Si c’est vraiment ce que tu ressens, excuse-moi. Je n’aurais pas dû essayer de t’exclure.

— J’accepte tes excuses…

— Toutefois, je refuse que tu m’installes dans un appartement. Je tiens à rester indépendante.

— J’ai été un peu vite… Désormais, peut-être vaudrait-il mieux que nous vivions au jour le jour, en prenant les choses comme elles se présentent.

— Peut-être. A condition d’être honnêtes l’un vis-à-vis de l’autre. Si tu veux renouer avec ton ex-femme, il faut me le dire en face…

— Izzy, je ne veux pas renouer avec Lucinda, affirma-t-il en lui prenant la main. Je l’ai aimée mais maintenant c’est fini ; pour elle comme pour moi.

Isobel secoua lentement la tête. Elle était obligée de le croire sur parole…
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Isobel tourna la page de son agenda et sourit. Dans quelques heures, elle allait subir sa première échographie. Si elle ne s’était pas juré de garder secrète sa grossesse, elle aurait fait des bonds de joie.

En révélant trop tôt son état, elle aurait d’abord eu l’impression de tenter le mauvais sort. Et puis elle ne tenait pas à se retrouver en première page des magazines, faisant l’objet de mille et une spéculations. Les paparazzis l’avaient déjà flashée dans la limousine de Marco, devant le journal, et la semaine suivante quand elle avait dîné avec lui. Elle s’en était tirée en disant qu’elle préparait son prochain article et tout le monde avait semblé la croire. Sans doute parce qu’elle n’avait rien de sexy, contrairement aux conquêtes habituelles du play-boy milliardaire.

L’important, c’était qu’elle avait réussi à garder le secret. Quant à sa relation avec Marco, elle aurait été bien en peine de dire où elle allait. Depuis la veille du jour où elle avait découvert sa grossesse, ils n’avaient plus couché ensemble. Parfois, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il la prenne dans ses bras – tout en sachant que cela ne l’aurait menée à rien. S’il continuait à la voir, c’était seulement parce qu’elle attendait un bébé et, en dépit de ses dénégations, elle le soupçonnait d’être toujours amoureux de Lucinda.

L’actrice était arrivée à Londres pour présenter son dernier film. Isobel avait vu une photo d’elle prenant un café avec Marco à Covent Garden, ce qui n’avait pas manqué de susciter maintes spéculations dans la presse : ne seraient-ils pas sur le point de se remettre ensemble ? Rien que d’y penser, elle sentait son cœur se serrer.

Elle se préparait à partir pour l’hôpital, où elle avait donné rendez-vous à Marco un quart d’heure avant l’échographie, quand on sonna à la porte. Elle ne répondit pas, mais la sonnerie reprit avec insistance. Elle se hâta alors de descendre ouvrir. Marco se tenait devant elle, vêtu d’un costume sombre.

— Mais que fais-tu là ? Nous avions rendez-vous à l’hôpital.

Peut-être était-il venu lui annoncer qu’il ne pouvait pas l’accompagner parce qu’il avait une réunion, ou un avion à prendre ?

— J’espère que tu n’as pas descendu l’escalier trop vite.

— Tu as tellement insisté que j’ai cru à une urgence.

Marco lui sourit. Avec ses longs cheveux sur les épaules, sa peau lumineuse et ses yeux étincelants, elle était adorable.

— Tu as l’air en pleine forme aujourd’hui. Tu n’as plus de nausées ?

— Non, ça a l’air terminé. Ecoute, je comprendrais que tu ne puisses pas venir à l’hôpital. Si tu es occupé, je peux parfaitement me débrouiller toute seule.

— Je suis simplement passé te prendre.

— Je croyais que tu ne tenais pas à être surpris par les journalistes entrant à l’hôpital avec moi.

— C’est toi qui l’as dit, tu le sais très bien.

— Vraiment ? répondit-elle avec une évidente mauvaise foi. Bon, entre. Pour que l’échographie soit parfaitement lisible, il faut encore que je boive deux verres d’eau.

Il avait terriblement envie de la prendre dans ses bras pour rompre la distance qu’elle avait établie entre eux, mais il se retint, comme il l’avait fait depuis qu’il avait découvert sa grossesse. Lorsqu’elle se versa de l’eau, il vit que sa main tremblait.

— Nerveuse ?

— Un peu.

— Tout va bien se passer.

— Je sais. On y va ?

***

En arrivant dans le service d’obstétrique, Isobel regretta une fois de plus qu’ils ne soient là que pour l’enfant, sans former un vrai couple. Mais il lui fallait rester forte et indépendante. Quand elle donna son nom à l’accueil, elle remarqua les sourires qu’on adressait à Marco. Tout le personnel l’avait reconnu et l’observait avec curiosité.

— Peut-être aurait-il mieux valu que tu ne viennes pas. Dès demain, la presse va être au courant, lui chuchota-t-elle.

— Ça t’ennuie ?

— Oui. On va nous bombarder de questions.

— Tu n’auras qu’à leur dire de se mêler de ce qui les regarde. Comme moi la première fois que je t’ai vue.

Une jeune femme passa soudain la tête par une porte entrebâillée.

— Madame Keyes ?

Quelques minutes plus tard, Isobel était allongée sur une table d’examen, terrifiée à la pensée de tout ce que ce bébé représentait déjà pour elle. Elle avait toujours eu envie de fonder un foyer et, dans ses rêves d’adolescente, elle se voyait entourée de deux filles, d’un garçon, et d’un mari qui ne vivait que pour sa famille. Sans doute avait-elle lu trop de contes de fées, se dit-elle en regardant Marco, tandis que la jeune échographiste lui appliquait du gel sur le ventre.

— C’est votre premier enfant ?

— Oui.

Elle aurait aimé prendre la main de Marco mais n’osa pas.

— Très bien, dit la praticienne en commençant l’examen. Si vous voulez voir votre bébé, regardez l’écran.

Il y eut un long silence. Brusquement, l’échographiste fronça les sourcils et son attention sembla redoubler.

— Tout se passe bien ? demanda Isobel d’une voix inquiète.

— Je suis un peu surprise par ce que je découvre. Ne vous inquiétez pas, je vais aller chercher un médecin pour avoir un autre avis. J’en ai pour une minute.

Le regard d’Isobel croisa celui de Marco, qui enlaça ses doigts aux siens.

— Tu crois qu’il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Ne t’énerve pas. Ce n’est pas bon pour toi.

— Tu penses au bébé, n’est-ce pas ? Et tu te dis que tu aurais mieux fait de ne pas venir.

— Absolument pas.

— Si je n’étais pas enceinte, en ce moment, tu serais avec Lucinda.

— C’est avec toi que j’ai envie d’être.

— Non. Tu l’aimes encore. Ce matin, votre photo s’étalait dans tous les journaux.

— Je t’ai déjà dit que nous étions restés amis. Je voulais lui parler de toi avant qu’elle ne lise les journaux.

— J’ai peur, Marco, avoua-t-elle, sans plus se soucier de préserver son amour-propre. Je veux vraiment cet enfant.

— Je sais. Tout va bien se passer.

— J’en doute. Mais si le pire se produisait, au moins, tu n’aurais plus besoin de t’occuper de moi.

A ces mots, et en voyant une larme rouler sur sa joue, Marco sentit son cœur se briser. Il ne demandait pas mieux que de s’occuper d’elle. Ce bébé, ils ne pouvaient pas le perdre.

— Cara, ne t’inquiète pas. Même en cas de malheur, je resterai avec toi. Nous surmonterons cette épreuve.

Elle secoua la tête, sans plus chercher à paraître forte.

— Je t’aime, Izzy. Même si je ne l’ai pas voulu. Même si j’ai cherché à bannir de ma vie tout sentiment en m’enfermant dans mon travail. Je t’ai rencontrée et peu à peu tu t’es ouvert le chemin de mon cœur. Maintenant, tu fais partie de moi.

Isobel resta silencieuse, pétrifiée. N’avait-elle pas imaginé mille fois ces mots qu’elle avait tellement envie d’entendre ?

— Réellement, tu m’aimes ? parvint-elle à balbutier.

— Oui. Mais j’étais devenu trop bête pour m’en rendre compte. J’avais peur de me tromper encore une fois. Je vous veux tous les deux, toi et cet enfant. Mais je redoutais de saccager ta vie, comme je l’ai déjà fait… Je suis loin d’être une valeur sûre. Parfois tu as l’air si vulnérable que je ne peux le supporter. Je voudrais t’emmener très loin, te mettre à l’abri. Et puis je me méfie des promesses.

— Je n’ai pas besoin de promesses. Mais j’ai envie que tu me redises « Je t’aime ».

— Je t’aime de tout mon cœur, Izzy.

— Et s’il y avait un problème, pour le bébé ?

— Nous le résoudrions ensemble.

La porte s’ouvrit et l’échographiste entra, suivie d’un médecin. De nouveau, elle promena lentement la sonde sur le ventre d’Isobel.

— Je voulais simplement que vous confirmiez mon avis, docteur, dit-elle à son collègue.

— Oui, c’est bien ça. Félicitations, madame Keyes, vous attendez des jumeaux. Ils ont l’air en pleine forme.

***

Isobel sortit de l’hôpital et, comme un automate, se dirigea vers le parking.

— Ils ont vraiment dit que j’attendais des jumeaux ? demanda-t-elle à Marco.

— C’est également ce que j’ai cru comprendre.

Une fois assis dans la voiture, ils restèrent un long moment silencieux.

— Des jumeaux, répéta Isobel, abasourdie. Et tu m’as dit que tu m’aimais.

— Tu as tout compris.

— Je ne suis pas en train de rêver ?

— Je t’aime, Isobel. Tu veux bien m’accorder une seconde chance ? Je veux te prouver que je peux quand même faire un bon mari.

— Un bon mari ? Mais tu t’étais juré que jamais plus…

Il tendit la main pour écarter une mèche qui lui barrait le front.

— A l’hôpital, quand je me suis dit que nous pourrions perdre cet enfant, j’ai pensé soudain que, toi aussi, je pourrais te perdre… Que tu pourrais me quitter. Et cela m’a paru insupportable.

— Tu es certain que ce n’est pas un rêve ? demanda Isobel d’une voix tremblante.

— Alors, tu acceptes que je prenne soin de toi, que je te protège et que je t’aime, pour toujours ? Cara, ne pleure pas. Je te promets de ne pas te décevoir.

— Marco… Je t’aime tellement.

Elle se glissa dans ses bras et ils échangèrent le baiser le plus tendre, le plus délicieux… Ce n’est qu’en rouvrant les yeux qu’Isobel s’aperçut que la voiture était littéralement assiégée de paparazzis, auxquels aucune seconde de leur étreinte n’avait échappé.

— Il est temps de regagner un endroit plus tranquille, tu ne crois pas ?

— C’est absolument mon avis, répondit Isobel, rayonnante.
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